(BnF 


Gallica 


Le Mariage inattendu de 
Chérubin, comédie en 3 actes 

et en prose 


Source gallica.bnf.fr/ Bibliothèque nationale de France 



(BnF 


Gallica 


I Gouges, Olympe de (1748-1793). Le Mariage inattendu de 
Chérubin, comédie en 3 actes et en prose. 1788. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 




Source gallica.bnf.fr / Bibliothèque nationale de France 

























rm. 































LE MARIAGE 

INATTENDU 

DE CHÉRUBIN, 

Coméjdxjé 

EN TROCÎS ACTES ET EN PROSE. 

V Par Madame DE Gouge, 


A SÉVILLE, 

Ët fe trouve A PARTS, 

Chez CAILLEAU , Irri primeur - Libraire , 

rue Gallande , N®. 64. 

Et chez les Marchands de Nouvp'Autéï, 

M. DCC. LXXXVill. 
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PRÉFACE. 


jf* E fuis femme & Auteur ; j’en ai toute l’a^îiivite'» 
M on premier mouvement efl fcmblable à une tem¬ 
pête; mais dès que l’eitpiofion eft faite > je refte 
dans un calme profond : tel eft TefFet qu’éprouvent 
toutes les perfonnes vives & fenfibles. 

Mon Mariage de Chérubin efl: un enfant de îa 
Folle Journée , qui naquit de l’enthoufiafme gêne'- 

\à 

ral, c’eft un de mes premiers Ouvrages , duquel je 
me promettols beaucoup de gloire , & encore plus 
de profit ; mais, hélas ! c’efl bien le cas de dire: 

Pauvres petits infortunés , 

Vous êtes morts avant que d’étre nési 

Lu à la Comédie Italienne, il y fut accueilli; 
mats des con fi dé ratio ns de Théâtre à Théâtre en 
ont empêché la repréfentation , je le préfente au¬ 
jourd'hui au Public, rempli de fautes , tel que doit 
l'être une produéfion faite en vingt-quatre heures 
à laquelle je n’ai rien changé. Cependant des hom¬ 
mes de Lettres, ainfi que MM. les Comédiens, 
y ont trouvé quelque mérite digne de fixer l’ac- 
ention des gens de goût ; plulieurs perfonnes 
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'm’avoîent en^gé à la donner aux Variétés^ au i 
‘ja faire imprimer^ j’adoptai le dernier part! , & > 
’ciepuls un an qu’elle ell approuvée , je l’a vois ou¬ 
blié parmi mes ManuTcriis ; mais aujourd’hui que 
.je VOIS annoncer dans le Journal un Mariage de 
Chérubin , ma vivacité Languedocienne fe réveille^ 


& il ne me relîe plus que les regrets de m’être 
laliîe prévenir , &. la crainte d’un voi clandellin , 
•peut-être aufTi fuisqe comme un poltron qui craint 
d’être aflTallîné , au feul afpeél d’une épée nue* 
Les hommes J fur ce.point, font très-chatouilieux ; 
&. les femmes y entendent encore moins raifon. 
Comme je n’ai rien de plus cher que mes produc** 
tions., je me hâte de réclamer celle-ci, dans le cas 
qu’on me l’ait volée. La paltion qui me domine 
pour créer de nouveaux fujets , me fait oublier 
ceux quiles ont précédés; raâlvîté de dix Secré* 
taires ne fuffiroit pas à la fécondité de mon imagi¬ 
nation. J’ai trente Pièces au moinj ,* je ccnvîens 
qu’il y en a beaucoup plus de mauvaifes que de 
bonnes*; mais je dois convenir aulFi que j’en ai 
dix qui ne font pas dépourvues du fens commun. 
Cependant^ malgré la richèflede mon porte-feuille 
■& la nouveauté -de mes plans, dans ce tems de 


misère, mes peines Sc mes travaux me donneront 
plus de tourment que de gloire. La Comédie hran- 
çüife m’a impitoyablement 6c injuüement ôié les 












? R E F A C E, ^ 

moyens d'obtenir quelque fuccès. Comme j'ai, 

créé tous mes.fujets, excepté-celui de Chéiubin 

j'avois des droits aux fuffrages qu’on ne refule pas^ 

à la nouveauté i.Zumot Cr Mlr^a pouira convainc 

etc le Public de cette vérité ; elle a. été reçue à 

* * 

Comédie Françaife avec acclamation ;.M. Mêlé , 

quoiqu’il fur rebartUide ce Drame, ne. put.le life 

fans verfer. des larmes,. & tout ie Comité parue 

éprouver la meme fenfation; en a rayé cependant 

cet Ouvrage du tableau de réception , par le corn*- 

ble de- rinjuflice ; c’eft en vain que je me fuis 

plaint, perfonne n'a. pris part à mon injure. J'aî 

cru qu'en îniérefTant M M. !e$ Auteurs Dramatl-^ 

ques à ma caufe , qui devoir être ta leurje pour-- 

rois avoir raifon de ce procédé: quel éîoit.mons 

efpoir ! Ne devois-je pas craindre plutôt que le 

véritable caraélère Français ne fut prefqu'évanoui ? 

Il n’efl cependant pas tout-à-fait détruit, pnifque 

de quarante Lettres que j'ai écrites-, j-aî eu quatre 

réponfes. Ces MM., qui m'ont prouvé avoir le 

caraéfère du véritable Homme de Lettres, fe loiu 

trop diftingué pour que Je ne les nomme pas : 

MM. la Harpe, le Marquis de Bièvre, Crouvel' 

& Cailhava : le refte a gardé un profond filence. Je 

me propofe d’inftruire le Public des procédés que 

la Comédie s’eft permife envers moi, quoique 

j^eufTe mieux, aimé qu'il les ignorât, préférant uu. 

A.3 
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6 F R E F J C E. 

médiocre accommodement à un célèbre procès. 
Je dirai à ceite occafion que j’avois fait part il y a 
quinze mois à M. C. de B.... d’une petite Pièce an" 
te'rieure au Mariage àe Chérubin^ fa délicatefle tut 
blefiee , & ne trouva pas le but morale aflêz bien 
obfervé : Técolier n’imite jamais parfaitement fon 
M aître , & je crus que je ne pouvois mieux répa¬ 
rer mes tons qu’en mettant dans mon Mariage 
le but moral qui manquoit non feulement dans U 
première pièce que j’avols produite dans ce genre» 
mais encore dans routes les produèfions qui tien¬ 
nent au Mariage de Figaro ; il paroit que je n’ai 
pas mieux réuffi, lî'.algré toute ma morale, aux 
yeux de M. C. de b...., qui cependant me fit la 
grâce de m’écrire plufieurs Lertes alTez obligean¬ 
tes ; j’ai cru que , dans mon malheur Sc dans le 
fatal événemert qui m’tft arrivé à la Comédie 
Trançoife , M. C. de B*... pourroît au moins me 
donner quelques bons confells, s’il ne défendoit 
pas ma caufe; comment ne me ferois-je pas 
flattée qu’il l’cùc défendue avec ardeur & zèle? 
N’erc'Ce pas un homme d’efprit? un homme qui 
conncît toute fimportance d’une affaire délicate » 

"x qui fait les leix comme tous les Procureurs en- 
femble; £c lorfqu’unc femme ne lui demandoit 
que fes avis pour répondre à une querelle d’AJle- 
tnaiiü que la Comédie Françaife lui avoit faite ^ 
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P R E F J C s, J, 

«île trouve cet homme • que Ton afTure fublim©; 

& aimable, fourd , muet, & inTennble aux cris de 

la douleur & du déferpoir. A^uellement que je 

fuis un peu confolée de mes chagrins dramatiques» . 

il me relie toujours fur. le cœur la galanterie de 

M. C. de 0..I. ; & , comme je fuis très - franche, f 

j’aime à dire ma façon de penfer, & une petite- 

vengeance foulage toujours la femme la plus douce. 

Celle-ci ne peut bleffer la réputation d’un homma. 
invulnérable; ainfi je déclarerai hauteinenc au Pu-- 
blic qu’ayant écrit à M. C. de B,... de même qu’àt 
tous les Auteurs Dramatiques, j’ajoutai l’apoHill^- 

lùiyante ' - * 

- i*' 

# S 

■. . li. 

« J’ai eu l’honneur de vous écrire » Monfieur». ? 

m comme à tous les hommes de Lettres; mais je j 

»» viens chez vous comme les opprimés couroient y 

»> chez Voltaire; je fuis à votre porte, & je me ^ 

*» flatte que vous me ferez l’honnêteté de me le- 

I 

» cevoir >».. / 

Le Suifle me parut poli d’abord ;.mais en leve-- 
nant m’apporter la rcponfe de fon Maître, il me 
dit avec le ton d’un homme de fon état, qu'Ü étoit 
fort occupé, & qu’il ne pouvoit m’entendre..— 

N'ticant point faite pour commettre une indifcté*- 

A4. 
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T K E F AC t 

tîon , fe le priai d'aller favoir fon Jour ; il me r<?- 
pondît des mots aflez vagues , qui font inutiles à 
répéter, venant du SuifTe de M. C, de B»,. Enfin i! 
obéît à ma fuppbcation'en fronçant le fburcil, 5 i 
revint me dire galamment de ta part de fon Maître» 
qu’il ne pouvoir pas m’afiurer du Jour* Je répondis; 
ni de l’heure, ni du mois, fans doute*allons 
Cocher \ en me promettant bien de ne jamais récla¬ 
mer ni l’appui ni les confèils de ceux qui ont oublié 
le malheur & les adverfités : je laifîe au Public i 
décider fi M. C. de B.,., a bien fait de me punir de 
mon enthoufiafme en le comparant à cet homme 
célèbre, au défenfeur deropptimé, à l’appui de 
la veuve & de rorphelin. Au refte, j’ai dégagé 
mon cœur du poids qui Pérouffi>ic depuis quatre 
mois j je lui dis tout cela fans faire de i’efpnt ni 
des phrafes. l'eut-être il me répondrai j'apprea* 
drai de lui mieux que de tout autre Part de faire 
une Préface : car, j’avoue mon ignorance, un 
infitnél naturel fait toute ma fcience^ Il n’y a al 
favoir ni fexe qui tienne; les Gens de plume s’ex^ 
pliquent avec leui^s armes ; mais fi tous s’en fer-* 
voient avec certe franchife, il y auroit moins de 
méchants dans la Société : on applaudit à Padrefie 
d’un lâche calomniateur. Tout eil charmant s’il 
médit avec efprit. Voilà les hommes & leurs affreuîr 
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P A E F C B. 9 

principe?. Si je me mettois à inoralîfer, je pour- 
lois ennuyer mon Leaeurj il a trois aftes éternel» 

à lire, je le prie de toute mpn ame d’avoir du 

»■ 

courage. 
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PERSONNAGES. 

t 

CHÉRUBIN, Capitaine des Gardes du Roi: 

d’Erpagne. 

LE COMTE ALMAVIVA. 
LA COMTESSE. 

LE DUC DE MÉDOC, père de Fanchette., 
LA duchesse. 

FIGARO. 

■ 

s ü s A N, N E. 

TANCH ETTE, fille du Duc & de Uj 

Ducheffe, crue fille d’Antonio. 

ANTONIO. 

NICOLAS, fiancé de Fanchette. 
CRÎD’OISON, Parrain de Nicolas.. 

B A S I L E. 

LA FLEUR, Laquais. 

UN N O T A 1 R E. 

PLUSIEURS DOMESTIQUES. 
PAYSANS Ûc PAYSANNES. 

lu Siène fepjjfc en Efp^^gne , dans un Château du 

Çornu^ 
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LE MARIAGE 

IN ATTENDU 

DECHÉRÜBIN. 

CO M É D-IE. 

«=== *====^^=========== 3 » 

ACTE FREMïEKo 


Le Théâtre repréfintc un SûIotî meuble. 



SCENE PREMIERE. 

CHÉRUBIN, / IGAR O. 

Figaro. 

£jnf Ï N VOUS voilà, Monfeigneur, le maître 
de ce Château. Vous n'êtes plus Chérubin, & 
votre élévation à la Cour vous donne la fupériorité 
fur le Comte, 11 dépend à fon tour de vou?. 
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12 LE M ARIÀG E. IN ATT ENÜIF 

Chérubin, 

Tu tfr trompes, Figaro. Dis plutôt rami. du: 
Comte & de la ComcelTe. 

F J G A R O J 

Cette générofité eft admirable ; mais la Terre, 
n’en efl pas moins à vous; & le dérangement de; 
I/loniieur le Ccxmte.,.,, 

Chérubin, 

\ 

Malgré fa polition, il n*a; pas voulu* accepter 
mes fer vices. Je n’ai acheté fa Terre qu’à condition 
que lui ^ la Comcené rhabîteroient leur vie du-- 
rant. 

Fig a r o. 

Fort bien : vous n’aurez pas les honneurs de la: 
Seigneurie i mais vous en ferez valoir les droits. 
Je crois que.Monlieur le Comte n’auroit'jamais 
confenti à vous céder fa Terre , s’il n’avoit pas vu. 
que votre refpe<îf pour la ComrefFe augmentoic 
tous les jours, tandis que l’amour que vous aviez 
pourelle diminuoitfurieufement: ilétoitfi violent 
qu’il fautoltaux yeux des moins claii voyans> mais 
le calme où vous êtes depuis quelque tems n’elit 
pasmoins vifible. Je furs un vieux routier. Voyons 
il je ne devinerai pap la caufe de cette tranquillité 
apparente. Madame la Comteffe, fe montrant 

plus traitable â votre égard, pourroit bien .. 

■ Eh, qu’en dites-vous ? Les femmes font fupé* 
rieures dans ce manège : tant qu’elles font les 
cruelles & qu'elles n’ont rien à fe reprocher, elles 
ne prennent aucun foin pour voiler une inrr gue; 
mais lorfque leurs bontés deviennent enfin îa récom- 
penfe de nos foins, c’eft alors qu’elles emploient • 






ï) E CHER U B I N.. - 

toute leur habileté, & nous forment dans Tan de 
‘^a dtATimulation, où elles e^iceUent : les rendex- 
vous les plus fecrets & les plus délicieux éteignent 
'en public ces mouvemens impétueux qui nous 
^iranfportent pour rob/et que nous aimons. Vous 
•rêvez s Monlèîgneur, qu*avez-vous à répondre l 

Chérubin. 

Ce que tu dis for les femmes eft véritable & )’en 
■ai fait l'expérience ; mais tu te trompes, Figaro « 
au fujec de la ComtefTe, elle eA trop rerpeélablâ. 

Figaro, 

Je le crois, ’dès que vous l’affurez. Vous êtes 
'donc bien heureux à préfent î Plus d'amour, plus 
de folie.... Vous vous taiTez , Monfeigneur ; vous 
■fûuplrez.,.. Ah , de grâce , parlez moi Eft-ce 
que vous ne m’honorez plus de votre amitié ? . 

Chérubin tmhrajfant Figaro, 

Mon cher ami , mon cher Figaro , je n’ofe 
t'avouer.... 

Figaro â part, 

Qu*eft-ce que cela veut dire ? Seroit-il encore 
devenu amoureux de ma chère Sufanne ? J'avois 
bien raifon de ne vouloir pas venir au mariage de 
la couline de ma femme. 

C H K R U B I N. 

Que parles-tu de fa couline , de Fanchette? 
Elle va donc être mariée à ce butor de Payfan ? 

Fig a R o â parc , 

A!i , je refpire. 11 faut convenir que la ja- 
îüulied' un mari Ca/llllan efl: terriblement ombra- 
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LE MARIAGEINATTENDU 

geufe. Ce mal me gagne , il faut que je tâche d# 
m en corriger* 

I 

Ch é r u b I n* 

Qu’eft' ce que tu marmotes*Ià , tout feul i 

Figaro grotefquementé 

Mes pateno'tres , que j’avois oublié de dire ce 
matin. Dame , Tamour , à moî , ne m’empêchô 
pas de faire mon devoir. 

Chérubin. 

Tu es touiours fou. Que tu es heureux d’avoir 
confervé cette gaieté ! 

Figaro. 

Eh ! que ferois'je fans elle , avec tous les em¬ 
barras du ménage, & les martels en tete que ma 
femme me caufe ? Mais parlons de Fanchette, Elle 
vous tente » à ce qu’il me paroît, & je devine que 
vous Tentez pour ellé , ce que le Comre éprouvoit 
pour Suianne. Le droit du Seigneur ne vous tient U 
pas au cœur ? 

Chérubin, 

55 Non • Figaro. 

' • Figaro. 

Quoi donc? Je croyoîs, moi j. que c’étoit ce 
qu’il Y avoit de plus joli que le droir du Seigneur. 
Préparer une mariée au pauvre benêt de mari » qui 
J’attend.... Mais c^eft charmant cela î Le difcour» 
du Seigneur influe dans le ménage. 

Chérubin. 

Laifle U la raillerie. 
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t)E CHÉRUBIN, 
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Figaro, 

> • 

Oui, quand vous êtes fêrieux comme un Doc^ 
leur de Salamanque. 

Chérubin. 

Je n’en ai pas la fa^effe. ' . s 

Figaro. , t, ' _ 

£h bien , fuyons donc fous. Amuibns>nous d 
ce mariage. 

Chérubin, 

Je ne le puis ; il faut m’éloigner de ces lieux. 

k f t ■ 

Figaro. 

Quel parti extrême ! Vous n’avez rien d’mt. 
Page,... V ous êtes donc'bien amoureux î 

Chérubin, 

Plus que jamais. Fanchette eft devenue fi belle î 
£lle a un air li noble & ii décent! Non, elle h’r 
lien d*une Payfanne. 

Figaro. 

Il ne lui manque que les habits pour avoir la, 
mine d’une femme de Cour ; mais cela pouvoit^il 
être autrement, ayant été indruice par ma Sulècre» 
êc élevée auprès de la ComtelTel 

Chérubin. 

Je crois voir en elle une fille de qualité fous 
Phabit grolïier d’une Vlllageoife. 

Figaro, 

(f " 

Toujours des idées romanefques. C’eu comme 
moi, qui me croyois un grand perfonnage ; mais 
Fanchette n’a pas été perdue, on connoit fort bien 
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fon véritable père. Les Payfans font plus fiirs dans 
leur commerce. En un mot ,elleeft fille d’Antonio % 

il n*y a point à en douter. 

Chérubin. 

Quel dommage que Panchette ait une fi baffe 
origine l Si l’on pouvoir vaincre le préjugé t qui 
fait le malheur des hommes. 

t 

Figaro. 

• ■ 

Vous avez raîfon , Monfeigneur ; mais vous 
auriez tort fi vous vouliez le détruire. Quoique 
devenu votre maître , & parvenu au plus haut 
degré de fortune & de dignité , vous devez tout à 
votre jang, 

^ Chérubin. 

r 

i 

Ce rang efl un fot, & cependant il faut avoir 
l’efprit de le fou tenir. 

- Figaro, 

# 

Bravo , Monfeigneur. Vous êtes le feul â qui 
j’ai vu le caraélère d’un véritable homme : ainfi ,■ 
vous n’avez nas befoin.de mes confeils. Que votre 
laifon feule vous guide * ôc vous ne ferez pas de 
fottifes. 

Chérubin, 

L’amour eft tout-puifiant. L’abfence feule peut 
le vaincre & non pas la raifon. 

F I G A RO. 

Partez donc au plutôt, puifqu’it le faut, mais je 
crains bien que iMonfîeur le Comte ne profite de 
yotre départ pour réalifer fes prétentions. 

Chérubin. 
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Chérubin. 

crois, cher Figaro ï 

F I G A B O. 

I 

Ma foi, je crois tout de fa part. Refpe« 5 le-t-il 
quelque chofe ea fait de gakmterle ? 

Chérubin. 

Tu me fais ouvrir les yeux. Le Comte pourroit 
abufer ?... Non, je ne partirai qu'après le mariage, 

Figaro. 

» 

Fort bien ; mais voici Monfieur le Comte. Clian» 
;geons de converfâtion. 



SCENE IL 

CHERUBIN, FIGARO, LECOMTE. 

Le Comte à ChJmhln. 

E reçois de Madrid des nouvelles bien interef- ' 
fantes, 6c qui vous regardent aulFi , Monfieur le 
Marquis, 

Chérubin, 

Sur quoi, Monfieurle Comté? 

Le Comte. 

Vous êtes allié, ainfi que Madame la Comtefie , 
à la Maifon de Médoc ; vous favez que cette Fa¬ 
mille avoit reçu une tache à roccafion d*un ma¬ 
riage fcciet avec le Duc Don Fernand : ce mariage' 

B 
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*yoi: éré cafTé, votre parente fut mife au couvent^, 
& le Duc exilé. 

Cher u'b i n. 

•Eh bien-, NConfieur le Comte ? 

L E C O M T E. 

Ce rr.aîiage vient d’êire réhabilité., '& la céré¬ 
monie aéïé faire à la Cour. 

« ■ 

Chérubin. 

Que! bonheur! ma-Famille eft donc enfin tout* 
à-fait relevée ? 

L e C o m t r. 

Ce n’efi pas tour. Ce couple infortuné , autant 
(jubniérefTant, vient nous voir ; mais ce oui me 
paroîc bien fingulier, c’efi qu’ils me parlent dans 
leurs lettres d'Amoiiio beaucoup de Fanchette, 

Figaro rivant &fefrappant la tête. 

Je ne mé trompe pas. Ai-je révé cette hifioire, 
ou bien efi-cc Sufànne qui me l’a racontée ? Je vais 
vous mettre au fait. Je vaux mon pefant d*or pour 
me retrouver dans ces aventures. La femme 
lonio fut prife pour Nourrice , & on l’emtîTena 
avant qu’elle fut accouchée ; l’enfant de cetfO 
darne mourut au bout de trois mois , Mathurine 
revint dans Ton village avec fa fille , chargée de 
bijoux uC de préfens. J’t/nagine qu’il n'y a pa.ç eu 
de la faute lî l’enfant eiî mon, & comme Fan*- 
checte elf fa fœur de lait en venant dans le pays , 
ils It ront fort aifes de !a voir. 

Le Comte, 

Il eft incroyable ôt nVft jamais en défaut *, il 



DECHE-ftUBlN. 

ïâîttout. li faut convenir que fans MonHeurFigarOi 
'on ne trouveroit pas toutes ces chofes-là, & j'ou- 
oliois que j'en avois ouï parler. 

F 1 G A R O , à part. 

Voilà de l’eau bénite de Cour , il a befom de 
moi. ( Haut. ) Votre Excellence me flatte. Si j’ai 
donné de l’efprit à des ignorans, j’ai bien fait des 
bêtes de gens d’efprit. Je réuffis où tous les autres 
échouent. Une heureufe ga.eté fait ma phÜofo* 
phie i je fais la loi aux fots ; je brave les médians « 

& fuis humain coninre perfonne , faîlant le bien 
€0 dépit de mes ennemis. 

Chérubin. 

M ais à quoi fert, Figaro , ce dialogue que ta 
- nous fais-làî nous parlions de Fancheue. Tu dis î... 

Figaro. 

Hé bien, je vous dis roue ce que j’en fais. Cha» 
cun parle de ce qui l’intérelfe. 

Le Comte. 

Il a fes raifons. Quand Monfieur Figaro a quel : 
que coup de patte à me donner, il ne m’épargne 
pas. Vous faites l’important • Monfieur le Finan¬ 
cier parvenu. Ne vous fouvienc'il plus que vous 
avez été mon Valet, & ancien Médecin de che< . 
vaux en Catalogne ? 

Figaro, 

J’ai eu l’efprit de ne pas l’oublier, & vous 
n avez pas eu celui de ne plus vous en fouvenir, 
lenez , Monfeigneur, point d'apollrophe. Je luis 
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' u/i homme comme vous » & je connois mes droits 
^ 1_? y a un million de fois plus de mérire à être par- 
, venu moi fëui, fans Taide de perfonne, à la place 
"que j'occupe. Votre Excellence n en peut pas 

'dire autant. 

Chérubin. 

m 

Il eft vrai qu’il a efiiiye bien des evènemens 
& des tracafleries dans fa vie. 

Le Comte. 

Et tout a tourné à fon avantage. Le voilà bien 
-malade. Pauvre petit., je lui confeillede fe plaindre. 
'C’eR bien le mortel le plus heureux ; fon étoile 
vaut deux mille ans de nobleffe. 

Figaro. 

Je conviens que je fuis né cocffé ; que tout 
autre, qui aurait éprouvé mes caralhophes , fe 
feroitcru perdu. Je me fuis vu à la fois loué, blâmé, 
& traité comme un petit garçon. J’avois autant de 
probité qu’il en falloit pour faire un honnête 
■homme , quoiqu'elle foit regardée dans ce iiccle 
comme un papier monnoie , qui ne pafîe qu’à la 
faveur du crédit. J’ai fait une étude paniculière 
des hommes ; je fais comme ü faut s’y prendre 
pour les mener. Si je vous racontois.. •. 

Le Comte. 

Grâce, grâce, Monheur Figaro; vous allez 
nous faire un difcours éternel. 

Figaro. 

Voilà les Grands Seigneurs ! Les rapproche-t-on 
du but & de la vérité, on ne trouve plus perfonne. 


» 










D E C HVÊ R U B I N.- sr- 

( on entend du bruit. 
la mariée. 

- C H É R U ü I N - à part. 

Comment cacher mon trouble ?.Je me fens touf 
ému à fon afpeft. : î 



S C E N K ML 


CHERUBIN, FIGARO, LECOMTE,. 

LA COM T.E S SE, SUS ANNE 

F. A N X METTE. 

■ 

L A C OvM.T ESSE. 

O ICI un nouveau Mariage , Monfieur le 
Comte, qui fe prépare. Que ferons-nous pour 
Fanchette î Pas autant que nous le délirerions. 
Notre fortune a bien changé. 

Fanchette. 

Madame, je préfère vos bontés à tous les dons 
de la fortune. 

Le Comte. 

Qu’elle eft devenue intéreffanté ! 

S U s A N N E. 

Elle ne chérit pas autant fon Nicolas que j’al- 
mois mon Figaro. Ce mariage ne fera pas heureux*.. ■ 

Chérubin. 

Eh , pourquoi forcer fon inclination ? 

B. 3 


) Mais voici nos Dames avec; 
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S U s A N N E. 

Son père le veut. 

F ANCHETTE, 

Je le veux moi-même. Il faut humilier mes fen- 
timens qui font trop élevés pour la fille d’ua 
Jardinier. 

Figaro. 

Ï7n Jardinier eft un homme. 

Chérubin, 

Et fa fille peut prétendre au rang le plus eleve * 
quand elle a autant de mérite que Fanchetie-, 

Le Comte,J part, 

11 en efl amoureux comme un Kfpagnol. Je; 
m’en étois douté : voilà ce qui l’a guéri de fa paf- 
iîon pour la ComtefTe. Je n'en fuis pas fâché. 

,F IGA RO, bas au Comte, 

Je le crois , Monfelgneur; voilà votre honneur 
à couvert : vou^avei: couru de grands rifques. 

Le Comte, de même. 

Chut, 

S U s A N N E. 

Voyez comme Féloge la fait rougir,. 

La Comtesse. 

C’efi une vérité, 

Fanchette. 

Mad ame la Comteflejne me gâ^cz pas, jeuft 
le fuis que trop. 










% 
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Figaro 


tes femmes en conviennent rarement; mais 
elle eft fi jeuneyfi fimpîe» que ia- vérué-n’a pas 
encore corrompu fon ame. 

b 

L e Comte has à Figaro. 

Cela viendra, Monfieur Fîgaro, cela viendra. 

Fig a r o;. 

Vous refperez, Monfeîgneur.. 

Le Comte.. 


J’y compte.- 

Chérubin â.Fanchette. 

Mais pourquoi époufer un homme -que wu* 
naimez pas?. 

L’ E. C O.M T E. 


On dit que Famour vient avec le tems. 

F. I G A, R O, 

Er moi, je foutiens qu’il s’en* va. ' 

S U.S A N.N E. . 

Figaro a raifon. , 

F.IGAROi 

J.e Faurois juré. 

L A C O'M -T E S s K.. 

» 

Sur-tout.du côté des hommes. 


Figaro, 

Voilà le cQrreélîf. Les femmes ne veulent jama»^ 
avoir tort les premières, fie c’efi toujours nous quir 
les pr^veoons. 
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La Comtesse- 

II faut cependant égayer la fête. Vous aller 

nous laifTèr feules. Nous avons la toilette de Fan- 

♦ > 

chette à faire. Je la mets en habit de Cour pout 
le jour de fon mariage. 

Fanchette, 

Madame, il n’efl: pas néceflaire ; il faudra le 
quitter. 

S U S A N N E, 

4 

Tout efl: permis ce jour-là ; c eft le plus beau 
de la Mariée. 

Figaro. 

Et du Marié? 

L E C O M T E. 

1 . 

Je peux refter à la toilette. Vous favcz que je 
Bi’y entends très-bien. 

‘ ( Chérubin & Fanchette fe regardent pendant le dia¬ 
logue fuivant, & forment une fcènc muette 6* 
întérejjante^ ) 

Figaro à, s'appercevant des regards t^ue fe 

lancent nos deux Amans. ) 

Comme la prunelle va fon train ! On peut bien 
dire que les Amans iont femblabies à ces Intelli¬ 
gences céledes , qui le communiquent leurs pen- 
fées en fe regardant. Que ce langage muet ert: 
délicieux ' Heureux tems de mes amours, ne 
reviendras-tu plus pour moi ? 

S U s A N N E. 

Qu’as-tu, mon Figaro? Tu foupires , mon ami. 


k 
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F 1 G A R O à part» 

La traîrreffe me devine & fe mocque de moi* 
( Haut, ) Ce jour me rappelle ceiiii de notre 
mariage. 

S ü S A N N E." 


Eh bien ! qu*as-tu h te plaindre ? N’a t-il pas été 
des plus heureux? N’avons-nous pas profpdré . 
au-delà de toute efpérance ? Sois perfuadé que 
nous ferons iong-tems unis, & que notre cinquan¬ 
taine couronnera encore nos amours, 

L A C O M T E S s E. 

Allons, Meffieurs, fortez, J *ai à parler en par¬ 
ticulier à Fanchette <Sf à Sufanne. . 

* - 

‘ Figaro. 





SCENE IV. 


CHÉRUBIN, LE COMTE, LA COMTESSE, 
SUSANNE, FANCHETTE, 

C H É R U B I N. 

JVIa I S , Monfieur le Comte, on devroit attendre 
Madame la DuchéITe. 

La Comtesse, 

Madame la Ducheffe ! 

Le Comte. 

J’oubliois ma chère Comteffe , de vous ap- 
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■ 

prendre cette nouvelle. Votre parente* qui Tef^ 
en même tems du Marquis, vient d'êne réunie à: 
fon époux le Duc de Médoc : on a réhabilité leur 
mariage , qui couronne une confiance que le« 
années & l’abfence n’ont pu affoiblir de part ni 
d’autre. Ils viennent nous voir; voilà leur lettre. 
Je vais donner mes ordres pour les recevoir, (i 
Chérubin, ) Veneï avec moi, Monfieur le Marquis 

Us forunu ) 

iS 


SCENE V. 


LA COMTESSE ,,SUSANNE, FANCHETTE.. 

L A C O M T E S S. E,. 

\^V E L bonheur pour ma parente ! ( Après avoir' 
lu bas. ) Elle parle de toi, Fanchette. 

F A N C H E T T E. 

Hélas, ic fuis la fœur de lait de leur fille infor- 
ttince, qui mourut âjjée de trois mois, à ce que: 
m’a raconté mon père. 

S U s A N N E. 

Ma tante Mathurine m’a parlé très-fouvent de- 
tout cela- Elle pleuroit en le reflouvenant de la 
cruauté qu’on avoit mife en féparant ces deux 
époux, 2c regardant Fanchette, elle lui difolt : 
» Tu aurois joué un grand ro!e , mon enfant, 2c 
moi auffi. Car elle avoit de 1 ambition ,_^pour 
une payfanne. Son mari n’eft qu’une bete; maii- 
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elle ne manquoit pas d’efprit & d’un certain juge¬ 
ment. 

La Comtesse. 

t 

Je n'ai jamais connu ma parente, j’etoîs trop^ 
jeune dans ce tems-là ; mais j’ai appris tous fès 
malheurs. Quel plaÜir je vais goûter en la voyant 1 
( d Fanchette. ) Qu’as tu Fanchette? 

FaNCHETTEjÙ part. 

J’éprouve ince'rleuremenr des mouvemens in¬ 
connus. i-’arrivée de ces perfonnes , un penchant 
qu’il me faut étouffer ; tout cela me bouleverfe le 
cœur & l’efprît. ( Haut, ) Je n’en puis plus, 

La Comtesse. 

Fanchette , vous pâlifTez ? ( Sufanne. ) Elle fe 
trouve mal, Sufanne : approche ce fauteuil. 

S U s A N N E. 

C'eft ce maudit homme que fon père la force 
d’épüüî'ef. 

La Comtesse. 

Confole-toi, ma chère Fanchette ; je parlerai à 
Antonio, & , s’il n’écoute pas mes raifons, nous 
trouverons des moyens pour rompre ce mariage. 

F ANC METTE. 

II eR trop avancé ; tout eft préparé pour demain. 

S ü s A N N E. 

Nous gagnerons du tems. N’avons-nous pas le 

prétexte de l’arrivée de Monlieur le Duc &. de fon 
Epûule 2 

Fanchette. 

Mon père n’écoutera rien. 


(t 
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SCENE VL 

LA COMTESSE, SUS ANNE, FANCHETTE 

LA FLEUR. 


< t 


L A F L E U R, 


A N T O N I O. & ‘ le prétendu de Fânchette de¬ 
mandent à parler à Madame U Comtellè. 

La Comtesse. 

. Faîtes entrer. 

' (La Fleur fort. ) 


■■ ■ - 

''•r* r, 


I 


SCENE V I r. 

COMTESSE, SUSANNE, FANCHETTE. 

La Comtesse. 


LS viennent bien à propos. 
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SCENE VHI. • 

Les mêmes, ANTONIO, NICOLAS. 

A .N T O N T O. 

M 

J E venions, Madame- la Gomteffe , pour avoir 
l’honneur de vous pféfenter notre bîau-fils. 

Nicolas,. > 

C'eft beaucoup d'honneur pour nous j Madame 
la Comtefle. 

L A C O M T E S S E. 

^ I 

Je fuis fort aife de vous voir tous les deuxj & 
pour quand le mariage ? 

A N T O N I o. 

Tatidienne , Madame la Comteffe , vous favez 
ben fîue c’eft demain. J’avons prié tout le village 
pour alTilIer à la fête , fans compter ceux qui vien¬ 
dront de Tendroît de notre gendre. - 

Nicolas, d^un ton niais, 

« 

Je fommes alTcz riches pour fêter tous ceux qui 
viendront à notre noce. {^A fa Future, ) Vous ne 
nous dites rien , mademoifelle Fancherte. 11 vou» 
tarde d’être mariée , n’eft-ce pas ? 

SUSANNEjd part. 

« 

I.e foc animal! Où U Fortune a-t-elle été ftf 
nicher î 
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Fanchette. 

C*eft une queHion qu’on ne doit pas faire ^ 
Moniîeur Nicolas. 

Nicolas, nam. 

Ah ! nous vous en ferons ben d'autres, quard 
nous ferons mariés. 

A N T O A l O , riam. 

C’eil un Compère , que notre biau^fils. 

La Comtesse. 

Ceffons' cette converfatlon. Antonio , vous Pa¬ 
vez que votre femme fut mi(e en qualité de Nour¬ 
rice auprès de la DuchelTe, épouie du Duc Don 
Fernand j ils arrivent tous les deux dans cette 
Terre. 

A N T O N I O. 

Je Pavons ben cela ^ Madame la ComteiTe ; 8c 
Il vous vouEz, j’allons vous raconter..., 

L A C O M r E S S E. 

Je Pals tout cela. Ils s’intéreffent beaucoup au 
Port de Fanchette. & je vous confeilie de ne pas 
terminer avant leur arrivée. 

Antonio, 

Ça nous fait ben j^rand plailir , Madame la Com- 
tefie , mais qu’ils fe dépêchent de venir. On no 
peut pas reculer la fâre , Madame la Comtefle 
fent cela aulTi bien que nous. 

La Comtesse. 

Je ne vois rien qui vous force à précipiter la 
cérémonie. 
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SüSANNE. 

» 

Mon onde , voudriez-vous manquer à des per-* 
Ibnnes de ce rang, 6t à qui vous devez unt de re- 
connoiflànce t 

m 

Fanchette- 

Mon père I 

Antonio, faîfant la grimace* 

Eh ben ! mon père. — Taîfez-vous, petite pé¬ 
ronnelle. A la Comtejfe.) J^avons nos raifons , 
Madame la Comteffe. Monfieur Nicolas ell un 
bfave garçon , qui a du bien, qui ne veut plus 
que je fois Jardinier , £c qui prend ma fîlle telle 
qu'elle cil. 

SuSANNE,d part. 

Que veut-il dire ? j’entrevois du myitère. {Sas 
^ la ComteJJe, ) Tâchez d’éclaircir cela. Madame, 
nous allons vous laiilér avec lui. 

Nicolas. 

Je la prenons joÜe , parce qu’elle Teft, mor- 
guenne, je répouferlons de même, quand elle ne 
le feroit pas. Suffit que j’avons donné notre paro¬ 
le; notre biau-péte nous connoît ben ; j’avons le 
cœur fur la main , dh. 

SuSANNK.ù part. 

Quelle bonne tournure de mari î Qu’on en trouve 
un plus benêt , & je prends fur le'champ la pofte 
.aux ballons pour Tallet dire à Rome. {HautâFan- 
chiire.) Suivez moi , ma couiine. ( A Nicolas. ) 
Ll voui auifi , mon prétendu coufin. 
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Nicolas ^faifanc des révérences, 

J’avons l’honneur de vous faluer, Madame ïa 
Comteffe. ( S*approckant de fa Fumre, ) Donnez- 
moi le bras, Mademoifeüe Fanchette, j’allons Être 
votre conduÊleur. 

S U s A N N E , rîanu 

Donnez-moi aulli ia main. Nous aurons-là , ma 
foi, un élégant Ecuyer. 

( Nicolas met fur fa téie fon chapeau qui remharraf- 
fôît ^ & on lui fait faire deux ou trois tours ^ parce 
qu^il s'*ef} prefenté gauchement ; la Comteffe fourie*. 
Us fartent. ) 

SCENE IX. 

LA COMTESSE, ANTONIO. 

Antonio, 

M A D A M E Figaro a pris Tair goguenard com¬ 
me Ibn vaurien de mari. Je n’aimons pas toutes ces 
façons. 

La Comtesse. 

Qu’avez'Vous à me dire concernant Fancliette ? 

Anton i o. 

Tenez, Madame la ComtelTe ; vous êtes une 
femme refpeélable î italiens vous décharger notre 
cceur. Vous connoifTez Moniîeur le Comte, Ü a 
toujours des prétentions fur les jeunes filles, maia 
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.)e craignons encore plus ce gringalet de Page^ 
quoiqu’il Toit devenu fort raifonnable , à ce qu’on 
dit, depuis que cVR un grand perfonnage; je ne 
m’y fions guères , je t’avons furpris plufieurs fois 
avec Fanciiette, iUavoient tous les deux un pied 
de rouge fur le nez : je n'avons pas la berlue. Ell- 
*ce que Mon fie ur le Marquis eft fait pour fréquen¬ 
ter ma fille , & chercher à lui parler par-toutî 

La C O m T e s s h. 

Ce qu’il en fait n’eft que par politelTe. 

A N TO N I O, 

Je favoris ben que parmi les grands Seigneurs, 
on fait donner de biaux noms à ce qui n’eli guères 
îïlau de foi-même. 

La Comtesse. 

Enfin tout ce que vous me dites là n’eft pas une 
xaifon pour ne pouvoir retarder ce mariage de 
quelques jours. 

Antonio. 

Je vous difons tout ce que je (avons, Scje ne 
favons pas tout : tant y a que je fommes forcés de 
veiller notre fille comme le lait fur le lôu. Ça n’eft 
pas un petit embarras, & puis les frais font faits ^ 
les habits de nôce font achetés ; il faut que le 
contrat fe fi.gne demain. Vous voyez, Madame la 
Comteflé , qu’on ne peut pas retarder , ni dépriec 
tous les atfiifans. 

Basile ^ dans la couUjJc. 

Je vais faire parc à Madame la Cotnteiïe de ce 
qui (e pafTe. 


% 
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SCENE X. 

LACOMTESSE, ANTONIO, B ASILE. 

J 

ASILE. 

U N ‘Courrier vient d*afriver, Madame la Com- 
teffe ; vous n’aurez que dans quinze jours votre 
parente. 

La C omte s s e. 

Morifieur le Comte en eft-il inftruit? 

Basile, 

Non, Madame ta Comtefle. 

La Comtesse 

Je vais le trouver. Jardinier, ) Suivez-moi 
?Antonio. 

( Elle fort avec Antonio, ) 

- - I ' ■ I -I. .i — 

SCENE XI. 

BASILE, feuL 

L a petite fille en tient pour Chérubin , c’eft en 
vainque Monfeigneur a jette fon dévolu fur elle; 
le Page aura la préférence pour le droit du Sei¬ 
gneur , & Monfieur le Comte n’aura rien. 
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SCENE XII. 

I 

BASILE, LE COMTE.- 

Le Comte entrant doucement. 

O U s en aurez menti , Monfieui le mauvaU 
Prophète. 

Basile étonne. 

Vous m’ëcoutiez , Monfeîgneur ? Votre Excel¬ 
lence a pu voir que dans mes paroles il n’y,avoi£ 
<}ue le regret du paffe-droit que je crains pour 
vous, 

L E C O H T E. 

C’eft à quoi il faut parer, s’il efl: poffîble. L» 
Duclieffe n’arrive pas , je vais perfuader à Ché¬ 
rubin que le devoir Tappelle auprès de fa parente ; 
ou’ll doit partir pour Madrid & revenir avec elle. 
Je me défie de Figaro, il efi plus fon ami que le 
mien , il faut Tengager à partir avec Chérubin. 
Fanchette abhorre fon prétendu ; elle ne Ce refu- 
feroit pas , comme fa coufine, au droit qui m’efi 
dû. Si l’on pouvoir faire partir la t^omteffe, en 
promettant qu’on recarderoit la fête.... Une fois 
tout le monde éloigné . nous laiÜerions agir An¬ 
tonio. 

Basile, 

A qui mes confeils perfuaderoient de ne pas 
perdre un moment pour conclure ce mariage. J’eni 

- C 2 
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'tens, Monfeigneur, & je vais arranger tout colt 
avec des accompagnemens fur ma guictarre. 

Le C c m t-e. 

Allez, & ne vous trompez pas dans les variai 
' lions. Voilà pour l’accord parfait. (// lui donne 
dt l'argent, ) 

Basile, 

Je n'oublierai rien, Sc ne me tromperai pas 
même d’une triple croche. J’imiterai la voix du 
tojffignol * i mais je ne me laifTerai pas prendre par 
la patte , crainte de tomber. Repofez-vous fur 
moi , Monfeigneur ; vous fçavez comme je mène 
ces fortes d’afFaires- Je fuis comme Céfar, qui 
croyoit n’avoir rien fait, lorfqu’illui reltoit encore 
quelque chofe à faire. ( Il fort, ) 





SCENE X J I r. 

■Le c o m t e feuL 

O I L A bien ce pédant toujours avec fes 
citations ! — Ce feroit admirable de me venger de 
Fjgaro & du Page , en faifant de Fanchette ma 
MaitreHè. Elle me plaît encore plus que Sufanne; 
elle n’a pas î’efprit naturel de l’enjouement de fa 
couline î mais aulfi qu'elle eft intérelfante dans fa 
candeur naïve 1 Comment ! elle a un air de dignité 
• qui m’en impofe , quand je veux badiner avec elle. 
** Je ne fuis plus un eivfam me difelte , en me 


*Jja Pièce de Chérubin, donnée aux Itiliens, eft tomhie au 
moiuent que Chérubin imitoii ia voix du RoiTigtioI, 










DE C H E R' ü' B r W. 


3 r 


Jîïifant gravement la révérence , 5c puis eUe me: 
kiffe là très-poliment: Allons-préparer nos affclres», 
elle changera de ton quand elle fera mariée. - 


« ' 


SCENE' X I V. 


L E C O M T E‘, L A- C O M T E S S E;. 

L A. C O.M' T E S 5 e; . 

Vous n’ignorez: pas , fans douce -, Monfieurr 
le Comte , qu’un Courrier eft arrivé de la-part de^ 
Monfieur le Duc Sc de Madame-la Duchefle , & qu< 5 ; 
nous ne lés aurons ici que dans huit jours 

Le Comte.. 

Je le favoîs.. 

L A C 'O M T E S S’E.:, 

Il conyiendroit fort-de-retarder ce mariage. Je? 

ne puis rien obtenir du père de Fancheite ; mais,, 

Monfieur le ,Cornte , vous pourriez peut'étre^luii 
faire entendre raifon,. 


Le c o m t e,'- 

il 

Cet'homme eft trop entété. Je viendroîs plutôt 
a.bout de changer un Gouvernement- 

L A- C O MT E:S S E. 

Fanchctte me paroît avoir- bien de.la répir-^ 
S^nance.pour fon prétendu, 

^ 33 
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L E C O M T E. 

Je crois qu’elle auroit plus de goût pour.Chfr- 
lubin- 

LÀ Comtesse, 

Quelle idee ! 

Le Comte. 

Pas fi folle; & je crois que votre parent ne voit 
pas ce mariage avec plalfire, L’Amour fe plaît â< 
rapprocher les rangs. 

•^( Lû Comtejfe paroit‘furprifi. \ 

Le Comte. 

Cela TOUS afflige* 

La Comtesse, avec une froideur apparente^ 

Quoi ! vous croyez que deux enfans.,, 

L E G O M T E. 

Vous vous êtes accoutumée à regarder Ché¬ 
rubin comme un enfant; mais il ne l’eft plus au¬ 
jourd’hui. Ce n’eft plus cet efpiégle qui faifoit rire- 
les femmes par fes aimables folies , c'eft mainte¬ 
nant un grand Petlonnage. ( avec finejje. ) N’êtes- 
vous pas fâchée de ce changement ? 

I, A COMTSSSEj avec fenfibllite* 

Et pourquoi voudiiez-vous , Monfieur, que je’ 
ftafie fâchée de le voir heureux 

Le Comte, 

Et vous voyez avec plaifir fon refroidilTenieft 
pour vous \ 



• , J» 






4 













ft 


P E 
L 



H ERU B ; I N. 

C O M T E s S,E.. 



Vous me faîtes fanscefîe des queftions quîoffén- 
fent ma délicatefle. Vous ^ Monfieur-, qui avez'^ 
tant de torts à mon égard ! jë ne vous parle cepen¬ 
dant de rien. Pétouffe dans mon cœur des repro¬ 
ches que vous avez trop mérités. Du.moins, ne.- 
foyeipas injufîe t-fi je vous pardonne tout , faites 
moi grâce de ce que vous n’avez, rien à-nïe repro-- 
cher. 

li E C O M-T E.. 

J’en conviens , mon adorable Comtefîe; mais^* . 
à travers mes erreurs, je n’aî jamais ceffé de. voua - 
eftimer. 


L.A' C O M T E S--S Emalignemens, . 

■* 

Ah ! je fuis bien fûre de celui-là : je l’ai trop^ 
mérité, & voilà mon feul tort envers vous.^ 


L E C 0-M-T E.J 

Vous en êtes plus méritante §c plus refp^érable... 

L A C O.M'‘TiE S S-fi*. 

Mais rïsioins aimée. 

L E C 0-M-T E. 

Ah 1 le-reproche eft fanglant, Efl-on Jaloux; 
quand.on n’aime pas ?• . - 

L A' C O M T- B SSE,. 

* 

On l’eft par amour-propre - Sc* par 
comme vous m’aimez. 


orgueil. Voilà^ 


L E C O M T E. 

Vous êies.injufte à votre tour, ma chère Com 

C,4. 




é 
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■ 

teffe ; mais brifons là-deffus, & parlons de votre 
parente- Je crois qu’il eft convenable que vous- 
alliez au-devant d'elle pour la féliciter fur 1 heu¬ 
reux événement qui la rejoint à fon époux. Elle- 
fera (en/ible à cette marque de votre attention. 

L A C O M T E S S E. 

Je n’ aurois ofé vous en demaider la permifTion ^ 
& je fuis enchantée que vous m’ayez prévenue. 
Ce n’eft pas le devoir qui me guidera auprès de. 
jna parente , mais le fang &c Tanaitié. 

L E C O M T E. 

Comme Chérubin*ell du même fang, il feudra' 
qu’il vous accompagne. 

L A C O M T E S S Ep. 

Vous ferez donc de la partie ? 

Le. C o m t e. 

Je ne puis aller à Madrid, Js ne pourrois garder 
l'incognito dans cette circonftance. 

LaComtesse. 

Mais vous pourriez venir a.vec nous jufqii’auprès» 
de l’Efcurial, Vous auriez Toccalion de voir voue 
Oncle. 

' Le Comte d*un ton emharrajfd. 

Je le voudrois de tout mon cœur ; mais j’aî 
donné parole à mes Gens d’Affaire pour après- 
demain. Si pourtant I 2 chofe eft poflible, je ne me 
priverai pas de ce plailir. Je vais donner les ordres 
pour ce déparr, tout de fuite après le mariage. 







♦AJi" 


DE C H E R U B I N, 

La Comtesse. 

Je vais faire préparer ce qu’il me faut ; ainfî 
que la parure que je deftine à Fanchecte pour le 
jour de ies noces. 

L E C O M T E, 

Mais vous fouperez avec nous? 

■ 

LaComtesse* 

Non, je ne prendrai rien de ce fbir. J’ai ma 
migraine » âc je vais rentier chez moi. 

L E C O M T K. 

Je vais vous donner la main julqu’à votre ap¬ 
partement. ( â pan , en s^en allant. ) Bon 1 iea 
choies en font au point où je les voulois. 

( Ils forunt. y 


% 


•Fm du premier A3e» 
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'ACTE ï I. 

f Lt Théâtre repréfente le même Sallon, La Scène 
ejl dans Tobfçurité de la nuit, & s^éclaire par 
degrés . )î 


SCENE PREMIERE. 

FanCHETTE feule y échevelée , & fon habit en. 

défordre,. 

O U T le monde repofe dans ce Cliâceau. Que 
le fommell eft loin de tna paupière. Tout paroît 
calme ici, mon cœur feul eft troublé par une terreur 
inexprimable. Ah I Chérubin . Chérubin ! Son 
image me pouifuit par-tout. Hélas î je ne fuis 
point née pour lui. Le fort me delline â être la 
compagne d’un Fayfan , & non pas d'un homme 
de qualité. Ce n’eli plus ce Page, cet étourdi ; 
c’eft un homme raifonnable , décent ; il n’en eft 
que plus dangereux pour une ame fenlible. Aurai-je 
la force de l’oublier? Je le dois, il faut me rélî- 
ener à ma trifîe deftinée • & remplir le devoir 
qu’elle me prefcrit. 


; 
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SCENE IL 

FANCHETTE, BASILE^ dans U fond^ 

» ^ 

n ■ 

B A S I L £ , a pari. 

\ 

Bon Ï la voilà feule , allons avertir Monfei- 
gneur. Il aura Je tems , avant que perfonne ne fe 
lève , de s’expliquer avec elle'. 


{ U J on. 


' > A 




SCENE I I 1. 

Fan CHETTE, feuU & S*ajjeyant, 

CRUELLE cruelle pofition que la mienne ! Je 
in’üfe confier mes peines à perfonne , pas même à 
Sufanne, ma couline , ma plus cendre amie, ’üne 
douleur cachée devient plus aiguë 6c plus d fficile 
àfupporter.- 
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SCENE IV. 

F A N. C H.E T T E, C H É R U B-I N.. 

te Ib 

C H £ R U B'I N , fïW ^nd, 

• I 

X*A l'paiTé là nuit dans le parc fans m*en apper- 
ce voir, .rerre dans ce Château, fans- renconKcr# 
peribnne ; mais Fanchetre ell toujours préiente i- 
mes yeux. ^ L*appeTc£vant, ) .Dieux.l ne.me trom-- 

pai-je paslC *eft eile-mcme.. 

» 

F A N C H‘ET T S yfurprlfs^ù fi levant, 

Cîell.c’eil lui îi 

C H É R U B'I N., 

Ah Tma chère Fânchette ,.que fàltes-vous ici 
C matin ? 

F A. N GH ETT Ej bai fiant les yeux. 

Et vous*meme , Monfeigneur , qu’jr cherchez- 
vous ? 

Chérubin, 

Le repos, qu’il m’eft'impolîible de trouver. O';*, 
mon aimable Fânchette ï vocre cœur ne devine-t-îL 
pas tout ce que fouflve le mien ! 

Fânchette, d'une voix bafie . 

Je fuis plus à plaindre que vous. Songez a m ou-^- 
blier. Hélas , aurai-je la force de fulvre le confeil 

















B E C H É R ü B I N 

^ue je, vous donne ? ( 'part, ) Non , je le -Cens, 
cet effort elt au-deffus de moi. 

Chérubin, 

Peut-on détruire un amour fi pur ? Cet amour 
/orme dès notre -enfance., dont les années monc 
fait qu’accroître la violence, fans rien diminuer 
de fa pureté. 

Fanciiette, 

La ralfon le condamne. Quel efi: votre efpoir? 

Chérubin. 

Je n’en ai point, je n’en vois aucun dansTavenir, 
& je vous honore trop po.ur vous propofer aucun 
parti qui puifie allarmer votre délicateffe, 

FanChette. 

Ah ! je vous rends juftîce : votre âme efi trop 
noble pour donner accès à la moindre idée qui 
puifie ofienfer la vertu. La pureté de vos fentî- 
mens vous rend bien digne du fort heureux qui 
Vjoug a favorifé. 
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S C E N E V. 

« 

MANCHETTE, CHERUBIN, BASILE, 

C H É R U B J K. 

Que parlez-vous de bonheur ! Il n’en efl plus 
pour moi. 

Basile, ayant écouté du fond. 

I 

Je le crois. Les fentimens ne font pas fortune 
dans le iièclc où nous femmes , & fur-tout avec 
les femmes. Ah ! pauvre Page, que tu es devenu 
ennuyeux î Les Belles ne fe le difputeront plus ; 
mats il poura réufiir avec les prudes. Monfeigneur 
n’arrive guères. Allons le faire dépêcher. 

( il fort. ) 

SCENE VI. 

FANCHETTE, CHERUBIN. 

FanchëTTE^ allarmé. 

J E fuis perdu : je viens d’entendre la voix de 
ce méchant Baille, Il a l’affreux talent de noircir 
les chofes les plus innocentes. Eloignez-vous, 
Monfeigneur, 




















« 


DIECH'ÉRUBIK 

C a *É a ü b i N trtflement. 


’Oui, je va. ^vous quitter, & pour jamais* Adieu, 
cBarmani & uivlque objetd’uiïamoür qui me fuivr* 
j ufqu’au tombez y. 

F 4 N C H E T TE. ' 

i# 

. Adieu , cher Chérubin. 

^ * 

Chérubin, 

m 

Permettez-mol de m’informe'r de vous. Vous 
recevrez de mes nouvelles. Ne me refufez pas 
'cettereule& dernière grâce. 

Fanchettk. ‘ 

Je ne vous refuferaî jamais rien de ce que mon 
devoir me permettra de vous accorder. 

Chérubin. 

Adieu. Je vais devancer mon lervice à la Cour. 
Je n*ai, dans ce moment, que la force qu’il me 
faut pour m’éloigner de vous. ( Il luibaift la main 
&fort. ) 


SCENE V VL 

FANCHETTE, LE COMTE, BASILE. 


Basile bas au Comte. 



Vi. ONSEiGNEUR. l’Oifeau eft.déniché ; mais il 


nous telle la Femelle. — Vous fuis-je uécefîalre? 


Le Comte, 

Sans cloute , elle fe méfiera moins de moL 


I 
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Fancheue,) Une fille efi bien éveillée le jour 
de les noces. 

FaNCHETTE toute troublée. 

Ah !.Monfeignenr, on fait de rudes réfle¬ 

xions ce jour-là» 

Le Comte. 

L’ancien Page failles rendre plus fupportables. 

FANCHETrE,d part. 

Je reconnois bien là toute la méchanceté de ce 
fcélérat de Bafile. ( A Bafilc, ) Homme dangereux » 
qu'avez-vous pu dire ? 

Basile. 

Moi > je n'at rien entendu; je n*ai fait que voir 
en paflànt. J^avoue que j’aiëtéfurpris de ce rendez- 
vous dans la nuit. 

FANCHETTEÉrt colère. 

Dans la nuit, homme déteftable 1 
' Le Comte, 

Cal mez-vous » Fanchene; je vais renvoyer 
Bafile , puifqu'il vous déplaît. 

Fanchette. 

Au contraire, Monfelgneur, c'efimoiqui vai» 
lui céder la place. 

Le Comte‘£Î part. 

Ce n’eft pas ce que je veux. ( Haut,. ) Eh bien , 
j 1 reftera. Vous craignez, fans doute , avec moi, 
plus quVec Chérubin ( A part. ) Ce maudit 

page, fou ouraifonnable , il eildécidé cjue, danî4 

tous les lems il me coupera 1 herue lous le pieu. 

Fa ^ GUETTE. 


V 



k 

\ 
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Fanchette. 

Non , Monreigneur. Je crains moins avec vous 
iju’avec lui. 

Le Comte regardant BaftU, 

Cette réponfe naïve efl: aflez méchante. Qu*eii 
penfez-vous , Bafile ? 

Basile gravement, 

I 

II y a beaucoup de chofe à dire là-defliis » Mûri’* 

lèigneur.’ , i 

Le COMTEà Fanchette, 

Vous n'êtes pas auITi heureufe que votre cou- 
fine: elle adoroit Figaro. Le pauvre Nicolas, je 
crois , ne fera pas autli fortuné, 

Fanchette. 

Si l’amour vient avec le tems, comme vous I9 
prétendez , Monfeigneur, il le fera un jour, 

Basile, fl part. 

Il le fera , j'en fuis fûr. 

LeComTE fl parc, 

Infpirons-lui.de la confiance. ( Haut, avec home, 
fl Fanekette.) Allons , ouvrez-moi votre cœur. 
Je veux au moins obtenir votre amitié. 

Fanchette. 

Monfeigneur, vous l’avez déjà, mon ref- 
peéf. *., 

Le Comte» part. ■ . : 

Ce refpeél ih'afibmme. 

Basile. 

11 n’aime pas à en impoferen amour, c’efi bien 
différent avec ceux qui le fervent. 

D 
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■ L E C O M T E. . 

4 

Que dîces'vous , Balïle? 

B A s I L E. * 

, Je regarde-^ Monfeîgneur, le lever du Soleil-: 
fès rayons m’ofFufquent les yeux. Je me plaignois, 
mais il m’en impofe. ( Le Théâtre achève d*étre 
dclairè, ) 

Le COMTKtf paru 

Ce maudit Figaro a donné la manie à tous me* 
' Gens dé faire de Tefpric. 

Fanchette, 

Monfeigneur, je vais me retirer. 

L H Comte. 

' Quoi ! fans me dire un mot fur la /Ituation de 
votre cœur? Si vous avez abfülument de la répu- 
*gnance pour Nipolas, Je romprai ce mariage. 

* F A K G H E T T E. 

Quels que foient mes fentimens, Je dois obe'ir 
-à mon père, Puifqu’il faut que je fois établie , 
j’aime autant ce garçon qu’un autre. 

Le Co mt Ef 

C’eft fort bien, Fanchette; vous ferez une 
femme raifonnahle. Je veux abfolument obtenir 
votre confiance. Allez auprès de Madame la Com- 
teiVe; on vous prépare des ajuftemens que voui 
ornerez plus qu’ils ne vous embelliront. 

( Fanchette fort. ) 
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SCENE VIII. 

I 

^LE COMTE* BASILE. 

Basile, 



O ü s n’avancez guères , Monfeigneur. 


•L £ C O Ivî T E. 


J*aî mes raifons. Falloît-il la dégoûter du ma» 
liage, en faifant mention du droit que je veux 
«exercer avec elle? Voilà conime j’ai manqué Su¬ 
zanne. U faut déteiminef tout le monde à partir; 
& quand nous n’aurons qu*Antonio , le Juge, 
‘Nicolas & la jeune Perfonne , nous réuni ton s fans 
'obdacle. 


•Basile. 

C’efl reculer pour mieux fauter. ( Regardant au 
fund,^ Mais voici Sufanrre & fon mari. Tenez- 
vous fur vos gardes, Monfeigneur, 

L K Comte, 


Et vous lui-tout. 




V 


Dit 


%■ 
















I 


V 


5*, LE MARIAGE INATTENDU 

^ ■ N i — |M, -- —li, ---> ■ ■ ■ 

*% 

S C E N E 1 X. 

Les mêmes, SU s A N N E, F I G A R O. 

S 

S U S A N N £ bas à fon mari, 

I Ly a du complot, Figxro. 

■ F I G A R O , </e même. 

Je m’en doute. Les voilà de bonne heure en- 
femble! Ils ne s’aiment guères cependant; mais 
Tutilité les raproche. 

Le Comte. 

■ 

Tout le monde efl: déjà fur pied ! 

Figaro, 

Vous y êtes bien, Monfeigneur. 

Le Comte. 

Je vais à la chafie, mais je ferai de retour pour 
la noce. Je veux mettre la Comtefle ns 
voiture. 

■ 

S ü S A N N E. 

Si Madame la ComtefTe vouloir me prendre 
avec elle? 

L E C O M T E, 

N’en doutez pas. Vous lui ferez grand plailir 
d’être de la partie ; mais ce qui me fait de la peine , 
e'eft que je n’ai pas de courier à vous donner. 

Figaro. 

Son Excellence me prend aéluellement pour un 


« 
























DE CHERUBIN'. 

itro en chiffre. Je ne fuis pas encor fi lourd que- 
je ne puifle courir la pofie, Je vais endofîer la vefie, 
d’un poftillon , prendre des bottes, un fouet 6c 
me voilà bidet. 

Le Comte. 

Vous avez unpsugrofli. . . 

. Figaro. 

Je n'en fuis pas moins lefie ^ Monfeigneur. 

B'A s I L E. 

C'eft jufte. 

Figaro; 

Qui te parle, à toi » Pédant ? Tu fens l’appli‘ca“- 
tion J c’eil fort heureux ! 

^ -te 

B'A s I l e. 

Quoi f Monfieur Figaro !’ toujours des épi- 
gramme* î 

Figaro. 

Je badine , notre ancien Maître à chanter, Cè: 
font des gentilleffes que je vous dis : vous pouvea^ 
me les rendre. 
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SCENE X. 

lE COMTE , BASILE , SUSANNE* 
FIGARO,LA COMTESSE. 

L A C O MT ES. s E., 

E H bien, Sufanne , ii faut faire la toilette de; 
Fanchette. Elle ne veut plus qu’on retarde; elle- 
elî: déterminée à époufer I^colas ».pour ne point 
tâcher Ton père, 

F J G A R Oi 

G’efl: un exemple d'obéîlTance extraordinaîre*. 

S U s A N N E, 

Madame U Comteffe ne fait pas que nous par¬ 
tons avec elle. 

La Comtesse- 

Tout de bon ; ma-chère Sufanne 7 

Le Comte. 

Elle &c Figaro fe font offerts pour vous accom¬ 
pagner. 

La Comtesse. 

Vous me faites grand plaifir. ( Par réflexion. ) 
Mais ceire pauvre Fanchette va relier feule. Si 
nous U prenions aulîi-. 

Basile. 

TI faiidroit donc vous charger en meme tems du* 
Mari & d’Antonio? 
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L E C Q M T E. 

Vous fçavez , ma chère Comtefle * qu’il n^y a- 
ici qu’une voiture & qu un attelage de berline* 

S ü S A N NE. 

Mais, Monfeigneur ^ venez auffi avec nous* 

Figaro; 

£ft- ce que Monfeigneur ne vient pas ? 

B A s ILE' regardant- le Cointe» 

Monfeigneur fait bien qu’il a'des affaires aveC- 
fes Fermiers.. 

L E C O M T. E. 

J’ai des chofes effentielles- à régler avec eux*. 
Sans ceUvj’aurois été du nombre volontiers. Je,^ 
vais partir pour la-chaffe. Comteffe . je vous laiffe = 
le foin de.dlfpofer tout .pour la .fête.où. j’aflifteraii 
à mon retour. 

La Comtesse.- 

Je fuis d’avis qu^on la faffe dans le parc;. 

L K C O M T E. 

C’ell fort bien vu. Les Filles du village le pré¬ 
féreront, Elles aiment mieux danfer fur la ver¬ 
dure que fous des lambris dorés. Adieu, je voufe 
lalirc. ( A BafiU. ) Suivez-moi, 

( îhfartent^').. 
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SCENE XL 


SUSANNE,FICARO»LA COMTESSE. 

» ■ 

F< I G A R O â pari, 

J E ne fais; mais je foùpçonne un Rratagême. 
entre le Comte & Bafiîe , plus terrible que celui 
qu^on a employé à mon mariage. Ils fe lançoieni; 
dés regards Tun à Pautre, & Baille s’emprelïoic da 
prévenir le Comte. 

S U s A N NE.* 

Quelle habitude as-tu de parler toujours tout 
féul ? 

Figaro. 

, ‘C’eft une vieille coutume dont j’abufe quelquefois, 

LaCosïtess e. 

' . 

'' Qu’avez-vous‘donc, Monfieur Figaro ? 

Figaro. 

Rien , Madame.. Je dis que tout ceci va an 
mieux. 

L A C D M T E S S E. 

Js vois aue vous avez des foupçons fur Monfieuc- 
le Comte. 

Figaro. 

Depuis quelques Jours , Je le vois, encore plu» 
fouvent qu’à Tordinaire, avecBahle; & tout 
frané».... 



1 













I 



' ^ D E C H É ;R U B I H. ; 

* S U s A N N E. - • 

Il en vrai qu’ii eft afFreux qu'un Seigneur tel 
que lui, Toit perpétuellement avec cet homme. 

Figaro. 

Mes foupçons peuvent n’être pas fondés , & la 
tranquillité où Madame la CointefTe me paioît 
être , doit bien la diinper. 

LaComtesse. 

■ 

Je ne fuis pas auffi tranquille que vous le penfe^., 
Monfieur Figaro. J’ai tout à craindre de la part de 
mon mari. 

Figaro. • - - 

Voulez-vous fuivre mes confeîls. Feignons de 
partir tout de fuite après la cérémonie. Si vous 
voulez n« point revenir iur nos pas , vous m’at¬ 
tendrez à la 
d’avoir oublié 
découverte* 

L A C O M T E 'S S F. ' 

C’eil bien conçu, & par cette conduite j je me 
inets à l’abri de la plainte 2c des reproches. 

S U S A N N- E. 

« 

Mol, je crois que Monfieur le Comte a changé 
_ de principes • & que c’ell prendre .une faulTe 
allarme, 

Figaro. 

C’eft ce qu’il faudra voir, 

La Comtesse, 

Figaro, veille fur-tout en attendant notre dé¬ 
part ; & moi, je vais préparer la fête, fa 
vtérijh. ) Venez;avec moi, Sufanne- 

( tRlU fort'^ 


première pofie ; & fous prétextt 
quelque chofe ,je viendxai ici à U 
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SCENE XII. 

s ü S'A N N E , F l G A R O. 


5 U s A N N E. 

DIEU, mon Figaro. Ce jour me rappelle 
notre mariage. Celui-ci ne fera pas aufli gai, ni 
auiiî couru : n*efl:-ce pas, mon ami ? 

Figaro. 

Non ,,ma cîiè.re Sufanne. Tout ici va clüpin , 
clupant. Le Mari eft un imbécile i la prétendue va. 
dire Ouï comme fi el^e prononçoit des vœux. 
Parle-moi de notre amour : nous mettions tout- 
en danfe ; on fe touloit, on fe tuoit pour courir 
h notre mariage. A celui-ci on s en retournera 
dans fon tri/le ménage ,.fans y rapporter le plalfit 
de la noce. 

5 U s. A* N N E.. 

Tâchons au moins, par notre gaiete, de rap-. 
pelier cet heureux jour à ceux qui s’y foDC*. 
trouvés, 

F I G A RO. 

Tu crois cela fort aifé !. 

S U s A N N E. 

Oui, fi tu m’aimes encore. 

Figaro. 

Que veux-tu dire ? 

S U S A N N E. 

Je in’entens. Adieu , Figaro. 

( £île fon )' 


K 














SCENE XIII 


F I G A R 0,feuL 

£ L L S eil toujours efpiègîe. C’eft un défaut qu'U' 
faut bien lui paffer, puifqu’il plaît généralement à- 
tout le monde. Cela ne laifle pas d*étre quelquefois 
incommode dans te ménage ; mais nous , pauvres 
maris, nous devons porter les charges & lailTer la 
plai/ir aux autres. : 




0 


s C E N E X i V. ' 

CHÉRUBIN, FIGARO. 

Figaro. 

't 

lEf H bien /Monfeigneur, vous êtes des nôtres^ 
Vous allez accompagner Madame la Comteffe , & 
moi je vous fer virai de Courier. 

Chérubin, 

J’en fetoîs bien aife fi Ton partoit tout de fuites 
mais ce qui me met au défefpoir , c’efi d’être forcd - 
de lefier à cette cérémonie. 

Figaro. 

Au (Jéfefpoit î c’eft une expreflion bien forte.. 
Allons i Monfeigneur, point de méiancolie amoti- 


























6o L E M A R fA G E' IN A'T’T É'kl) Il 

reufe. Que vous reviendra-t-il de vous défolerî 
Où j e ne vois pas de remède , je ne veux pas qu’on, 
ait du mal* Fanchette eft une Payfanne : la voilà 
bientôt mariée à un fot , j’en conviens ; vous vous- 

délolez y quand vo'us avez tout Heu d'erpérer, 

^ \ * 

Ch érubin. 

Ah , Figaro, qu’eîl'e eft belle « Qu’elle ed fe'duî-- 
fânte avec fes nouveaux habits ! Faut-il qu’elle de¬ 
vienne la femme d’un Payfanl-'Ell'elle. faite pour- 
un. lourd au t de cette efpèce ?. 

F I G A. R O . 

Monfeigneur , ne touchons pas à l'efpèce , elle, 
fournie de bons maris ^ plus que celle des Gens de- 
Cour.. 

Chérubin. 

Je ne reviendrai de long-tems dans-cette Terre. 

\ 

V Figaro. 

Tant mieux pour Monfieur le Comte } il profi¬ 
tera de. votre abfence* 

Chérubin. 

Tu crois qu’lia des deffeins fur Fanchette &. 
qu’elle y répondra. " 

Figaro. 

Je n’afTure pas le dernier ; mais fon Excellence- 
ne négligera rien pour réufllr, après que tout le 
monde fera parti « & le droit du Seigneur fera la.- 
piemiére attaque. 

Chérubin, 

t 

Ce droit ne lui appartient plus. 










< 



RUBIN. 6i 

, t , s F I G A R 0. 

. Je le raîs ;^mais , dans vos arrangemens, vous 
avei.mis cte géncrofué, que fon Excellence ■ 
«n prdficera'slan'rélcrve. 

i ’• Chérubi'n. 

Si je lecroyois, Mondeur Figaro, je ne partiroU 
pas ; je déclarerore hautement mes droit» , pour 
les abolir foiemnellement. 

» 

-Figaro. 

Point d’éclat, Monfeigneur. Feignons de partir. -. 
Madame la Comtelîe fe doute des inientîons de Ton 
mari ; nous n’irons pas loin j & s’il y a du complot « 
vous vous ferez connaître, 6c préviendrez les mau¬ 
vais defleins de votre nval. 

Chérubin. ^ 

C’eft bien avifé. Le Comte aura tort s’il pouffe 
les chofes à cette extrémité. Sa conduite dirigera 
la mienne. 

1 

Figaro. t ■ 

Voilà cet imbécile d’Antonio. Qu’eft ce qu’il 
cherche? 

« 

fc ^i.-F i » 

SCENE X V. 

FIGARO, CHERUBIN , ANTONIO; 

Anton i o. 

■V ouDRiEZ-VOU;s, notre neveu, annoncer 
Moniteur le Juge 7 11 eft parrain de notre biau fils , 
&. il vient voir Aîadame la Ccmteffe. 


i 


..V ■ 


• . 
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Figaro. 

% 

. Mais voyez donc ce Butor, Il me prend peut 
un Laquais. Eft*ce qu’il n’y a pe-rfonne dans Tan* 
ticharnbre* 

An t o n I o. 

Tatîdienne , ndn ; fans cela je ne vous en aurions 
pas plie. 

Figaro. 

■a* « 

Grand merci de la préférence y norre orfetè. 



SCENE XVI. 

È 

FIGARO, CHERUBIN, ANTONIO, 
NICOLAS, BRI D’OISON, e/2 roè>e, 

Figaro à Chérubin^ 

^Monseigneur , il manqueun attelage de cliaife 
pour partir enfemble, 11 n’y a qu’à les brider tous 
les trois, ce fera la poRe aux ânes. 

BrId’oison reculant & be'ga'îant , ainfl que dans 

tout le cours de fon râle* 

Une belle réception qu’on méfait là, C’eil tou¬ 
jours la,,., la..,, même choie. On n’ell pas plus 
poli qu’il ne faut dans cette maifon. 

Figaro. 

Pourvu qu^on le Ibit aflez , Moniteur le Juge, 
pour vous rendre ce qui vous eR du. 
























BE CHERUBIN.. 6î 


B R I D’ O I S O N. 

îl n’eft pas mauvais avec fon compliment! Il 
infe que i*en fuis la.... la dupe. 


yenfe que j’en fuis la 


Chérubin. > 

Vous avez mal entendu , Monfieur le Juge. 
Figaro a une manière de s’exprimer.,.. 

B R I d’O I s O N, 

J’entends, tout-à-faît plaifante, n’efl-ce pas? 

Chérubin. 

Oui, Monfieur Brid’oifon. Je vais vous annoncer 
moi’mènie à Madame la Comcefie. 


( Il fort, ) 



SCENE XVTI. . 

FIGARO, ANTONIO, NICOLAS. 


B R I D’ O I s O N. 



ELUI-Ci ell lionnête , cela s’entend.. 


Antonio. 


Au diantre la politelfe des Grands Seigneurs, 
qui engeolenc routes les filles. 


Nicolas. 


Oh dame , quand je ferons marié«, je n’enten¬ 
dons pas qu’ils viennent fe frotter dans notre mé¬ 


nage. 



Ecoute, mon garçon , tu dois être honnête avec 
les Gian js, fi tu veux parvenir. 


-f_ 
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Antonio. 

Parguienne , le voilà tout venu. N'a-t-11 pas fes 
deux yeux pouffes dans la tête, avec deux bons bras. 
C’en elt allez pour travailler. 

B R I 0’ O I s O N. 

C’eff juffe, 

Figaro à pan. 

Ces trois imbéciles m'amureroîent, fi j’avois le 
loifir de les entendre. On ne peut pas dire d'eux 
cependant que ce foient trois têtes dans un bonnet? 
car ces trois U n’en valent pas une; mais ne tardons 
plus. Allons préparer le déguifemenc qui me fera 
paroître ici fans être connu. 

( Il fin, ) 



SCÈNE XVIII. 

i 

antonio, NICOLAS, BRID'OISON. 


BriD^OISON , avec la tournure de fin rôle , legardant 

aller Figaro. 

J Ë nVime pas Monfieur Figaro, C'eff un fort mau* 
vais plaifant* 

Antonio. 

Je rie Taimons pas non plus ; mais ce qu'on ne 
peut chaffer, i l faut bien le fouffrir. 

B R I D’ O I S O N. 

C’eft bien dit, 6c la politeffe le veut. C’eff ce 

que 







ï) E CHERUBIN. éj 

ï)ue )e voulois dire à ce garçon, f à Nicolas. ) Or 
Ç. 1 , mon fîlieul^ il faut que tu te lailües conduire 
par moi. Je veux faire de toi un homme d'efprit, 
quoique Monlîeur Figaro prérende que je ne fuis 
qu'une bêce. Oeft bientôt dît ; mais il faut le 
prouver. Une bêce & moi ce font deux, & j’ai bien 
plus coûté à ma mère que ça, rit niaijementf 
^injî que ÎHcolas & Antonio. ) 

N I C o‘l A S. 

Ah , quM eft bon, mon parrain ! 

Anton i-o. ' 

Vous êtes ben drôle, Monlieurle Juge ^ quand 
Vous vous y mettez. 

B R'r d’o I S O N, 

Hé , hé, pas mal, pas mal.^Allons voir-fi Ma¬ 
dame la Comteffe eft viiîble : car on nous fait un 
peu attendre. 

■ 

Nicolas. 

Votre robe va vous faire tomber, mon parrain. 
Voulez-vous que je la retroulfe? 

‘. B R 1 d’O I S O N. 

Pas de ça, mon garçon, je n’auroîs plus Pair 
d’un Juge. 

A N.T O N i O. 

I 

Tatidienne, eft-ce que votre fcîence eft dani 
voue robe , Monlîeur Bnd’oilQn ? 

B R I O I s O N. 

Pas tout-a-fait» / 

. A N T O N I O. 

Mais un petit tantinet. C’elf tout de même que 

E 
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le Bailli, mon ancien camarade. II n’en favoit pa* 
plus que moi ; mais depuis qu’il a endoffé ce brim¬ 
borion de nianteau noir, i . ell devenu fi favant» 
que nous tous n ofons lui parler qu'avec relpedl, 

# 


« 


SCENE X I‘X. 

ANTONIO, NICOLAS, BRID’OISON, 

LA FLEUR. 

L^ Fleur à Brid^oifon. 

M - 

lâ ComteflTe fait dire à Monfieur le 
Juge qu’il peut entrer chez elle. 

( U fort, ) 



SCENE XX. 


ANTONIO, NICOLAS, BRID’OISON. 

BrID’OISON. 

H jeune homme a tenu fa parole, il efi hon¬ 
nête. (â Nicolas. ) Songe à bien te préfenter, & 
n aye pas 1 air d un nigaud. Qu il paroifle que je 
fui s ton parrain. 

Nicolas, 

Ah, iaiflez-mol faire, j’allons bien vous iihîter, 

BRIJJ’OISON. 

Fort bien ! 


1 


N 



l 


\ 

























V 


D E C H K R Ü B I N. 

Antonio. 

Allons, dépêchons-nous, Paflez devant ,Mon-’ 
lïeur le Juge ,,je vous devons le pas.- 

Nicolas, - 

Je vous le devons auflî notre blau-pè^e, 

( Bri d’oison pajfe h premier , A NT O NT O le fultp 
dans ce moment la porte du fond s'ouvre^ ce gut 
• reculer le Juge ^ il va tomber fur Antonio, ) 



s C E N E X X I. 

!■ 

ANTONIO,NICOLAS,BRID’blSbN; 

LA FLEUR, 

La Fleur à Brîd’oijbn* 


O IL A Madame la GomteiTe qui vient* 






K a' 


I >« 
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SCENE X XII. 

ft. ■ 

J 

Les MÊME s, CHERUBIN, LA 
. COMTESSE,FIGARO,SUSANNE. 

donnant ia main à FANCHETTE, 

Paysans et paysannes. 

! 

* AntoniOû Brid*oîfon. 

îî EüREUf EMÈNT pour VOUS, Monfîeur le Juge, 
que je me fuis trouvé derrière ; fans cela vous aliîex 
tbmbèr comme un benêt. 

BrID’OISON piqué» 

Benêt vous-même! Voyez donc ce Payfan î 

Figaro prenant la tête (TAntonio pour le poujfer 

. ^ \ Jhr Brid’oifon. 

# _ _ ' 

EmbrafTez votre ami. Vous vous êtes die vos 
vérités. J’aime beaucoup cette franchife. Les gens 
d'efptlt font plus dilTimuiés entr’eux, mais ils n’en 
penfent pas moins. ' 

BriD’OISON bégayant» 

Savez-vous, mon arni, que je vous.Vous 

m’entendez. 

Figaro. 

Parfaitement ; mais le diable m’emporte li je 
vous comprends. 

Chérubin à pan» 

Je fuis au fupplice. 

« 


t 
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Figaro, has â Chérubin, 

Du courage morbleu , du courage ; point d« 
foiblefTe humaine.. Songez que la vie eft remplie 
de mifére. Il faut tout fupporter avec philorophie.. 

Fanchette , regardant Chérubin &foupîrant. 

Quel jour affreux pour moi ! Ah » s'il pouvoit 
lire au fond dé mon cœur,, 

LaComtesse.. 

4 

Tu pleures » ma chère enfant ? 

■ 

Antonio; 

Madame la. Comteffe efl bien bonne de faire” 
attention aux larmes'de cette ‘mijaurée ! A-t-on.^ 
jamais vu rireJa mariée le jour de fes nocé^ ? C'efl: 
bien différent- le lendemain. Tatigoi, couime.ell&, 
«Réveillée! 

. B.a I d’otso n.. 

Et le mari bien fot. 

* 

F I G A R O; . 

AfTez fouvent ; mais notre homme n'éfl: pas ft» 
bête dans cette occaiiôn. * 

m 

LaComte.sse. 

Ma chère Fanchette » quelle eft la'caufe de torï« 

chagrin î Ouvre-moi toncœuu.mon enfant.. 

* . 

■ 

Fanchette.- 


Excufez^moi,.Madame, Non, je n'ai rien à dire». 
Cioyez..... 



S 
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■ 

S U s A N N E.. 

Quelle obflînation ! 

T' 

CHÉRUlIN,à part, 

•• 

Que ne puis*je renoncer à tout ce que je fuisî 
—^ L’etat où |e me trouve eft trop violent, il feue 
en fortir, (^A la ComteJJe, ) SoufFrea , ma couiine * 
que je vous devance auprès de notre parente. 

La Comtesse. 

# 

Nous allons partir dans rinflant, K faut fienet 
le contrat. 

Chérubin, 

Veuillez m’en dlfpenfer. Je fuis oblige de voua 
quitter pour un objet que j'avois oublié. Je vai» 
voir fi tout efi: prêt, 

/ { Itfon. ). 



S C E N K X X I ï I. 

% 

ANTONIO, NICOLAS, BRID’OIS.ON,, 
LA F L E U R , L A COMTESSE, 
FIGARO , SUSANNE . FANCHETTE, 

P A y S A N S 'E T P A y S A N N E S-, 


La Comtesse, 


H Ê R ü B I N efi tout changé de puis quelque 
tems. il a fans doute quelque çnagrin fecret, dont 
j’Igiiore U caufe. 



I 
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DE CHERUBIN. 7*; 

Antonio. • • 

t 

Je la devinons bien. 

B %r I d’O I s O N. 

Si vous le favez ne nous faîtes pas languir. Je- 
m’intéreffe à lui, c’elf un joli garçon; il fait ce , 
qu’on doÎL aux gens ; il connoît la politefîe. 

Figaro. 

Que voulez-vous favoirj Les Grands fontcomme : 
les jolies femmes : ils font rêveurs par ton., 

S U S A N N R. _ ' 

* 

Tu es infupportable , tu plaidantes toujours. 

• F I G A R O. 

Ne faut-il pas que je garde mon caractère 
Sans cela vous feriez tous trilles comme des Char- 
treux. — Mais je vois.Monfeigneur avec le No¬ 
taire. 


SCENE XX rv.. 

Les mêmes’, LE COMTE, UN NOTAIREi. 

É 

« 

' La Comtesse.-' • 

A VEZ-VOüS vu.Chérubin, Monlleurle Comtek 

Le Comte. 

Il eft déjai cheval, fie m’a chargé de vous faire, 
fes exeufes. Il va. vous faire préparer des chevaux 
à la polie. 

E 4 




I 
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Figaro. 

Chacun doit être à fa place. C’étoît à moi à 
courir à franc etner, 

B R I D’ O I S O N, 

C’eft mon avis. 

Basile crie de la coulijjh, 

■ ■■ . ' .1 ■ . — . . .. i " ■'■■■ ■ ' ■ !■ ■ I ■ *■ - Ji I f tÉ 

SCENE XXV. 

ANTONIO NICOLAS, BRID’OISON. 
LA FLEUR. LA COMTESSE, FIGARO. 
SUSANNE,FANCHETTE, LE COMTE, 
LE NOTAIRE. BASILE , PAYSANS ET 
PAYSANNES. 

-ft 

Bas ILE, 

f 

C ’EST affreux, c*efl abominable. II m’a très- 
bien reconnu , & mon habit eft affez noir pour 
qu’on le voye de loin. 

Figaro à parc. 

Voici un tour de Page admirable. Ce n étoît 
point à Ton coitume qu’il en vouloir, mais bien a 
fîs épaules. ( Hauz, J Qu’efl-ce , notre ancien 
Maître à chanter ? Qu’y a-t-il de neul ? 

Basile. 

L’ancien Page, qui prétend m’avoir pris pour 

un Poftilion. J’étois dans un coin de Pécurie ^ 6c 
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DE CHERUBIN. - 75: 

fous le prétexte que fon cheval n’étoit pas har*» 
naché.... 

Figaro. 

Il t’a bridé à fa place. • 

B R I D ’ O I s O N. 

Comme il y va ! Brider un homme ! 

B A S I L,E , f& frottant les épaules. 

Il m’a donne cent coups de fouets ; j’avois beau 
crier que j’étois Bahle l’Organiile , il redoubloit 
de plus belle. 

Figaro. 

Il t’a reconnu, à la fin î ■ ' .•< 

B a s I G E. 

Ouï, quand fon fouet s’eft cafTé. ^ 

F. I G A R O. 

Celui'là n’eft pas de fa faute. 

Bri d’oison. 

J en fuis perfuadé ^ ilefi trop honnête pour cela, 

B A S I L fi. 

Il eft venu enfuite me faire un million d’exeufes» 

B R l D ’ O X S O N. 

J’en étois bien sûr. 

Figaro, à part. 

Comme le hafard punit quelquefois un coquin i 
Al. ! fi je puis un jour le te..ir fous .n» mnin, 
il en aura ! 

S U S A N N E. 

Te voila dans ton centre, mon ami. 


é 






H ' ' 

'^- » 

' /? ■ . 
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Figaro. 

Si je m’y etois trouvé, l’erreur n’auroît pas fini, 
fi-tôt , je c’en allure. 

S U s A N N E. 

Oh î je m’en rapporte h ton zèle^ 

F I G A ^ O. 

C’efi que je ne vois rîen de plus doux que de 
payer ce qu’on doit à un vilain i mais je m’acquit¬ 
terai un jour. 

Le ComtÈj d part , 

, Je ne plains pas Balile , mais je vois le motif de 
Chérubin, ^ haut. ).Terminons, lignons ie contrat#,^ 
ComtelTe. 

•Le N.o taire. 

Le voila, 

(Le Cornu, la ComteJJe & Brid*oîfon/ignent.y 

Le Notaire. 

■ 

Où donc eft le père ? 

A N T Q N 1 O* 

Pargiîlenne « eft-ce que vous ne me voyez pas^ 

Lé Notaire. 

Signez donc. 

Antonio. 

% 

Efi-ce que vous ignorez que je ne favons ni 
lire, ni écrire ? ^ . 

Figaro. 

4 

Ce n’efi pas un grand tort pour- un faifeux de 
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DE CHÉRUBIN.' 

(âlades ; mais pour un faifeur de Comédies ; c’eft- 
un grand malheur. 

Le Comte. 

Un Auteur qui ne fait ni lire* ni écrire î Où 
avez-vous trouvé cela ? 

« S 

Figaro. 

Il faut vous dire d’abord que cet Auteur.eft une 
femme. Elle m*a fait l’honneur de me jouer deux 
ou trois fois. On ne peut pas dire que ce qu’elle 
fait foit abfolument mauvais ,.ron doit lui favoir 
gré de Tes foibles produélions, puifque c’eft avec 
un efprit naturel qu’elle compofe. • 

Brid’OISON. > 

Comment peut-elle faire, n’ayant pas les moyens 
de dépoler fes idées fur le papier ? 

Figaro. 

Elle vou.'î apprendroit encore beaucoup de cbo- 
fes que vous ignorez , Monfieur le Juge. Elle fait 
comme les grands Seigneurs » elle fe feit de Se¬ 
crétaires. 

L E C O M T E. 

N'a-t elle pas aufli un Teinturier ? 

Figaro. 

Non & c’eft en quoi elle dlfiFére des grands 
Seigneurs. Eile demande fouvent des avis j oc finit 
toujours par s’en tenir à fes idées. C’eft ce dont 
on peut fe convaincre en lilant fes ouvrage^ 

Le Comte. 

Laiflbns-U cette converfation , 
quoiqu’elle vous intéreffe infiniment. Les Auteurs 
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perdent fouvent de vue les chofes efféntielles , cn^ 
s’occupant de celles qui font inutiles, {Au Notaire.) 
Je vais ligner pour Antonio.. 


{ Nicolas & FàncHêtti. Six jeunes 

fîltes apportent un bouquet & un guirlande, Fj/i». 
chette Je met à genoux \ deux jeunes filles chantent'' 
un duo du tems , candis qu*on place la couronne fur- 
la tête de la Variée ; ja Comtejje & le Comte la-,, 
relèvent^ la prennent chacun par une main.'^ù- 
Jortent avcc elle , tout U monde les fuii.\ 


K 




Fin du fiecond'A^e» 
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ACTE ï II. 

% 

(Le Thtatre change & repréfente V intérieur d'un 
parc , avec deux cabinets fur les côtés. On entend 

m 

les tamhoujs, la mufique. La noce aiTive , Bafilc 

efl à la tête avec fa ^uittarre ; Nicolas 6* Antonio 

tiennent Fanchette fous les bras ; Brid*otfon les 

« 

juit^ de même qu'une muhitude de gens de vitlageê^ 



SCENE PREMIERE. 

r 

BASILE, NICOLAS, FANCHETTE. 
ANTONIO. BRID’OISON, PAYSANS 
ET PAYSANN E,S. 

( Nicolas & Fanchette danfent un menuet , l*un en 
Payfan » O l'autre en Demoifelle, ) 

■ 

Brid’OISON à Fanchette. 

dois danfer le menuet aulïi, & vous deviez v 

Mademoirelle , m’en faire la poÜtefle. 

* 

Fanchette. * 

Xdonfieur, je ne demande pas mieux* 


I 



























yS LE MARIAGE INATTENDU 

B K 1 D’ O I s O N. 

A !a bonne heure. ( Il lui prend la main, la 
phonitjoutle commencement de Vair de Boje & Colas i 
Ah , comïTie il y viendra, il approche des Mufi* 
ciens & leur dit : Mais, MelTieurs > ce n’efl point 
cela. Vo*jdrie 2 -vous bien avoir la complaifance de 
noter Tair que je veux vous chanter ; vousle jouerez 
/enfuite .} 

« 

f II chanté Vait le plus baroque & le plus ancien. La 
Jîmphonie l"exécute , pendant que banchette & lui 
danjcnt le Menuet; il va s^aO'eoir enfuite avec elle 
à là porte à*un des cabinets , oîi font deux fauteuils 
& aes bougies allumées. Antonio s‘impatiente de 
toutes ces cérémonies , & fort. ) 



s CE NE I I. 

BASILE, NICOLAS,FANCHETTE; 
BRI D’OISON,FIG A RO, déguifé en 

Marchand de chanfons , & tenant uneguitcaie, 

PAYSANS ET PAYSANNES.’ 

BrID* OISON à Bafile, 

POURQUOI ce cabinet eft-il éclairé>Monfieur 
l*Ofganilîe î 

Basile. 

A^nus connoinez, Monfieur le Juge , les droits 
de Monfeîgneur. 11 faut qu’il interroge la Fiancée» 
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Figaro à pan, & s* étant approché d*tïix pour Us 

écouter. 

Le fripon î Je ne me fuis pas trompé. Un vieux 
renard, comme moi, voit les chofes de loin.,On 
ne fedoute pas de notre retour; j’ai pris le devant, 

& j’ai laiffé tout mon monde pas bien loin d’ici. 
Pour éviter des préparatifs, le Duc vouloit fur- 
prendre le Comte Almaviva ; mais fon Excellence 
fera bien plus furprife de leur préfence. ( regardant 
Bafile qui fait de grands gefhs , en parlant tout bas 
à Brid’oifon.) Comme il fe démène! 11 tâche de < 
convertir le Juge, & ce benêt approuvera tout, 

( U s'approche de plus près. ) 

BrID'OISON à Bafile, 

C’efl jufte & , comme on dit, à tout Seigneur 
roue honneur. Si la mariée ne fe conformoit pas 
aux Loix , le mariage ne ièroit point'confommé, 

on pourroit le faire calTer. 

i#- 

Basile, .. 

Je fuis perfuadé que Monfeigneur a de bonnes 
intentions, & que les avis qu’il donnera à la 
mariée la feront profpérer dans Ion ménage. C’eft 
à vous, Monfieur le Juge, à lui montrer fon devoir, 

V 

BrID’OISON. 

Oui, cela me regarde, 

» ^ 

Figaro à part. 

Le fcëlérat! S’il s’élolgnoit un peu d’ici, à la 
faveur de mon coUume , je pourrois lui rincer les 
«paules. 


* 


P 


« 
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1 . 

Brid’OISON fe Icvanu 

Venez ici, Fancliette. 

FanCHETTE fe levant aujf». 

' Que voulez-vous , Monfieur le Juge î 

BrID’OISON. 

Il s’agit, ma chère enfant, de prouver votre 
ibumillioh & votre refpeèl à votre père ÔC à votre 
futur epoux, 

Basile. 

Et fur -tout à Monfeigneur. 

F A N C H E T T E. 

Je fais ce que je dois à tous trois. 

BRID’OISON. 

% 

Fort bien ! Ainfi, ma belle enfant, Monfeigneuf 
fera fort content de vous cette nuit. , , 

FanCHETTE. 

Cette nuit! Qu’elFce que cela veut dire^ Mon¬ 
fieur le Juge î 

BHID’OISON riant. 

Cela veut dire que vous pafferez la nuit à caufer 
avec Monfeigneur. C’eft la loi de,..... C eft le 
droit.. ». 

FanCHETTE en colère. 

' Quoi, Monfieur le Comte pourroit me fou- 

3 ce droit injurieux ! Je n y confentirai 

jamais, 

B R I D’ O I S O N. 

I 

Le mariage ne vaudra rien. 

FANCHETTE, 
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FaNCHETTE, à part. 

Ah l tant mieux , je refpire. ( Haut. )Vous pou¬ 
vez déclarer mes intentions à Monfeigneur. Je 
vais, dès ce moment, trouver mon père ; il ap¬ 
prouvera ma réfolution. ( Elle fort avec viyaciid\ 
. les Fayfans & Us Fàyfannes la fuîvent, ) 


SCENE III. 

BASILE, NICOLAS, BRÏD’OISON, 

FIGARO. 


( Nicolas approche de Brid^oifon & lui parle has. ) 


F I G A R O à part, 

O M M E elle eR enchantée de la menace qu’on 
lui a faite, la pauvre petite ! Affurément elle ne 
s’intérefle pas beaucoup à ia validité de ce mariage. 

NiCOL ASÙ Brîd’oifün, 

La Fiancée s’enfuit fans me dire mot 1 Qu’eR-cî 
que cela veut dire. notre parain i 

B R I D’ O 1 $ O N. 

Ça veut dire que votre mariage n’aura pas lieu, 

NiCOLAâ, ’j 

Eh pourquoi ça ? 

Basile. 

Il y a du remède. 

F 


# 
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B R I D’ O I s O N. 

Je n’en vois pas. Sc refufer à la ioi ! Eil- ce que 
ie fuis-un Magiltrat en peinture ? 

FiGAROà part. 

Sans doute, 6c Ton peut dire un parfait 
original, 

B R I d’O I S O N. 

Se refufer â la loi ! Je n’en reviens pas. 

Basile appnctvant Figaro. . 

Que veut cet homme , Moniieur le Juge ? 

B R I D’ I O s O N, 

1 ! me regarde depuis long-iems avec un certain 
plaifir. ( A Figaro. ) Approchez , rami. 

F I G A R 0 à part. 

Fabriquons un langage inconnu ( Haut.) Hofpe 
hal, iidi clrlcl, cara rnaladida impogod pofpodogo. 

Brïd’ OISON reculant de frayeur . 

Quelle efl cette langvie, Monfieur Balile ? Ce 
n’eiî ni du latin ni de rEfpagiîol. 

Basile. 

Il faut que ce fuit de TArabe, ( A Figaro. ) 
Efl-ce que vous ne lavez pas parler François '/ 

Figaro. 

în yerli pla nigoudeuil frlpoui’. kefaco. ( a part. ) 

Il ed tems de m’en aller. Ah! h je pouvois^ tenir 
ce coouin de Balüe dans quelqu’entiroit ecarré. 

( 6 'en allant en ]danfant. ) Cara miladida, inferni 
pia in pla bèta jugea ^ bêta jugea. 

( U fort. ) 


I 
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SCENE IV. 


B ASILE . NICOLAS , BRID'OSON. 

B A S I L E à Biîd*oi/ûnt 

M 

U B fîites-vous de cer homme, Monfieur le 
e ? C*eft queiqu’arracheor de dents. 

B R 1 d’O I s O N. 

Vo us avez deviné. U parle,en charlatan. Ne 




Basile. 

Je crois que oui. Ne trouvez-vous pas qu’il 
reflemble beaucoup à cet impertinent de Figaro ? 

B R 1 D’ O I S O N. 

Oh , que nenni ! L’aune parle bien, & celui-ci 
ne fait pas dire un mot. Bêta jugea , pofpolo. Je 
ne faurois jamais prononcer ceite diable de langue, 

U m’a pourtant amufé. Rappel!t'z-Ie. 

Basile. 


Vous aller être fatisfait , Monfieur le Juge; • 
lâchez, en attendant, d’exhorter Nicolas à'/é- 
loudre fon époufe. 1 


K ) 
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SCENE V* 

NICOLAS» B RID’O IS O N, 

B R I D* O I s O N. 

■ 4 . 

E T Etranger , vraiment * a Taîr tout-à-fa 
Engulier* II y a comme ça des gens qui courer 
le inonde » & qui mènent une étrange vie. — T 
rappelles-tu * mon Filleul, tout ce qu’Ü a dit ? 

Nicolas, 

Ah ! j'ouvrions bien les oreilles , da ; mais j 
n^avons rien compris à fon jargon. On ne parli 
pas comnae ça cheux nous. 

Bas ILE cjiant dans la couîîjfe. 

Au fecours, au (ecours ; on me tue, A moi 
Mon lie U r le Juge! Nicolas. 

B Rio'OISON fe retournant, 

Qu’eR-ce que cela veut dire 1 -d Nicolas ) Ne 
me quitte pas» mon garçon. Il y a toujours du 
trouble dans cette maîfon. On tue cet homme. 
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S C E N E V i: 

NICOLAS, BRID’OISON, BASILE*. 

Basile accourant tout effaré, 

M OI, à moi, . ' 

N I C O L A S.dü fond du Théâtre,. 

Qu’avez-vous , Monfieur Batile ? 

Basile.. ^ 

C’eft ce malheureux Podoeo qui. m’a roué de^ 
coups de bâton. 

B R I d’O I s O N, 

Oh, ohî Eh pourquoi » Que lui aviez-vous fait ?r 

Basile, 

« 

Moi , nen du tout. Je lui difbis de revenir vous » 
trouver j il m a pris par la main, fiç, rn’à arrange* 

B R i d’o I s O N. 

De la bonne façon., n*eft-ce pas?" 

Basile. -•? ' 

Cela ne le lent aulîi que Trop. Il s’eft,enfui touc." 
e fuite ; mais je le reconnoîtrai bien, 

B R I D’ O I S O N. 

Le croyez-vous? 

BAfJLE., 

Voila Monfeigneur*. 


r 


P 
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SCENE VII. 

■ 


NICOLAS, B RI D’.OISON, BASILE» 

LE COMTE. 

r 

Le Comte. 


ü*^VEZ-VOUS fait, Bafile? Je viens de ren* 
contrer tout le village affemblë autour de Fan- 
chette, &c cet imbécile d’Antonio, qui me menace 
die ne plus être mon Jardinier. 

Basile. 


Son Excellence doit le punir de fon inipertinence, 
en faifant valoir fes droits & fon autorité. 

B a I d’O I S P N au Comte. 

Vous avez . Monfeigneur, tout pouvoir fur U 
Bile &. fur le père. Vos ordres doivent être exécutés, 

Nicolas. 


Mais, mon parrain, je fuis le maître de Fan- 
chette. U n’y a que moi qui avons tout pouvoir 

fur elle. 

BrID’OISON en colère. 

« 

Après Monfeigneur. Entendez-vous, petit 
garçon ? Taifez—vous. 

' LeComTEæ part. 


Feienors & foutenons ce que je viens d’avancer. 
( A BaftU lui faifant dts f^nes. ) Baüle, voM 
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connoîflTei mes intentions » Sc » malgré les defleins 
de Chérubin.... ^ , 

■É 

BASîLUtfans faire attenitonaux fgnesdu Comie, 

% 

Oui, Monfeigneur , vous avez des raifons pour 
interroger la mariée & lui faire connoître cous les 
pièges de ce Page dangereux. 

Le Comte. 

Vous ne favez , Bafile, ce que vous dites. Ce 
n’eft pas moi qui prétends inllruite la mariée. Vca» 
le favez bien. 

R A S IL E , à part- 

Ah, ah , c’eft du nouveau. 

Le Comte, avec dïffimulatîon à BriiT oijbn. 

Vous ignorez , Monfieur le Juge , que j'ai 
vendu ma Terre à Chérubin. Dans nos arrange- 
mens je me fuis feulement réfervé la jouiffance. 
C’ell Monlieur le Marquis qui réclame des droits 
que j'avois abolis. 

Basile, furpris* 

Oh,ohî 

B R I D* O I s O N, 

J'ignore le fait ; mais il eft le maître de cette 
loi, h j'ai bon augure de fa capacité. 

Le Comte, 

En deux mots je vais vous mettre au fait. Ché-- 
rubm a feint de partir pour fe trouver ce foir dans 
ce cabinet, H a charge Baille de lui amener la 

1^4 
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mariée; peut être fes intentions font bonnes; 
faut, Moniieur le Juge, faire exécuter (es ordres» 
( A Bafile , en le pinçant par la manche, ) Eft-ce 
que vous ne mVntendez pas î 

Basile. 

Pardonnez-moi « Monfeigneur. ( Apart. ) Diable 
■ m’emporte fi je devine. 

N I C O L A S. 

EH-ce que je ne ferons pas avec elle ? 

BrID’OISON. 

Tu n’es pas néceflaire. Il faut être circonfpe<fl & 
refpeéler la volonté des Grands» 

N I C O L A S, 

Quelle chienne de volonté 1 Auffi cela me fâche* 
Tenez , je craignons que ce Page n’aîtde mauvai- 
fes intentions. On Taffure bien méchant pour les 
jeunes filles, 

B R I d’O IS O N , en colère. 

Je crois , ma foi de Juge, qu’il fait le mutin. Je 
te donne de ma houlette, li tu ne finis pas. Voyez 
donc ce petit garçon ; ça veut raifonner de ce où 
il n'a rien à voir. Je t'apprendrai.,,,, entenda-tu 
bien ? Hé , hé ! ( // remue la tête, ) 

Le Comte. 

Raflure-toi, Nicolas; je ferai caché dans un 
coin, & je verrai tout. ( A Brîd*oifon. ) Allez 
donc, Monlieur le Juge , & vous aufli , Nicolas , 
raflüier la mariée , en lui difant que Chérubin veut 
faire valoir Tes droits , mais gardez-vous de lui 
dire que je dois être caché ; repréfentez-Iui feule- 


k 
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ment que'Ia loi lui împofe la plus grande obëif- 
fançe* 

B R I D* O I s O N. 

Repofez-vous fur moi, Monlieur le Comte. Je 
vais lui faire une bonne morale de m$. façon qui 
la rendra foumife. 

( Il fort avec Nicolas, ) 


SCENE V 11 L 


BASILE, LE COMTE, 

Le Comte. 


E 


H b'cn 1 Monlieur Bafile, que dites-vous de 
tout ceci ? 

Basile. 

J’entrevois vos proiets , & que vous voulez 
prendre la place de Chtirubin. Vous êtes bien 
sur que Fanchette ne fe refulcra pas à ce rendez- 
vous : mais j'entrevois aullî de rembarras. 

L E C O AI T E. 

Toujours un rien vous embarraîTe , & vous ne 
favez vaincre les difficultés qu'au poids de For ; 
mais , dans cerre occafion, il n’en efl nullement 
befüin. 

Basile. 

Pardonnez*moi, Monfeigneur, l’argent eR tou¬ 
jours néceffiairc. 
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Le Comte* 

Allez vous joindre a Mor-fieur !e Ju^e % pour 
tâcher de déterminer Fanchette. Au refte , ce que 
j’en fais n’eft que par fimple curiofité, & pour 
lavoir fes véritables fentimens au fujct de Che* 
Tubin. 

Basile. 

Je vais féconder vos deffeins : la nuit s’approche f 
tout vous favorife, 

I 

L E "C O M T E 

I 

Oui • mais foyez bien cîrccnfpe^î:. Vous fouflfle- 
lez lés bougies quand elle arrivera. 


( Bafik fort. ) 
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SCENE IX. 



LE COM TE, /«a/. 



r ANCHETTE ne m’aime point. Si Chérubin 
ëcoic à ma place ^ il tireroie plus de parti dé ce 
rendez-vous. Que vais-je faire ? Si cette aventure 
ne peut demeurer cachée , je me peids dans l’ef- 
prit de ma femme, du Duc & de la Duchefle. Je 
fensau fond de monamedes mouvemensde crainte 
dont je ne puis me défendre : Je fuis amoureux & 
refpçétueux tout à la fois. Je ne veux que lire dans 
le cœur de Fanchette ; fi elle ne m’aime pas » je 
faurai refpeiffer fon innocence. J’entends du bruit* 
£Ué réfiile pour avancer. Cachons nous. 


î 


( Il va dans le cabinet ,} 



« 
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SCENE X. 

BASILE, BRID’OISON,FANCHETTE» 

ANTONIO, NICOLAS. 

Antonio. 

V ENTREDIENNE, Monfieur le J uge, toutes 
ces façons ne.nous conviennent guères, 6c je n*aî^ 
mons pas plus cette loi à Moniieui le Comte qu’à 
ion Page devenu Marquis. Je voulons bien qu’il 
parle à notre ülie, mais en notre prëfencet ( 
Jficolas ,} N*eil-ce pas , mon biau<£ls ^ 

Nicolas. 

C’eft bien dit, biau-père, 6c je l’entends de 
même que vous* 

BRID'OISON,/tf reculant. 

Que prétendent ces deux imbéciles. Je vous 
ordonne « par mon pouvoir , par ma place, de 
vous conformer aux loix auxquelles tous les hu¬ 
mains font fournis ÿ fous peine de mort à la moin¬ 
dre réliftance de votre part. 

m 

Antonio. 

Ab ! c’eft une autre affaire. Je ne fommes pa» 
curieux d’être pendu pour la vertu de notre fille* 
Elle eft affez grande pour favoir fe garder. 


C:> 


*v 
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F ANCHETTE. 

Ne craignez rien, mon père « ni vous aufïî » 
Nicolas. Je rends Juftlce à Monfieur le Marquis , 
fes intentions font pures. ( A part. ) C^eft ce que 
je vais apprendre , ou Taccabier de ma colère. 

B R I D’ O I s O N. 

^ _ 

Nous allons . Madame , vous laiffcr feule. Sui- 
vez-moi, vous autres. 

( Bafile eteint Its bougies , & iU fartent^ ) ’ 

•* 


SCENE X r. ' 

FANCHETTE, I,E COMTE. 

* 

FanchETTE Je croyant feule. 

J 

A H * je ne crains rien. Quoi, Chérubin., pour¬ 
riez-vous être coupable d’un complot aufîi noir î 
Vous voulez donc me forcer à vous haïr , vous 
méprifer ! — Le méprifer ! Peut-il celfer d'être 
ellimable ï Hélas, il vient me faire fes derniers' 
adieux. Autant j’étois .faille d’horreur à la feule 
idée de me trouver avec le Comte , autant un pen¬ 
chant invincible m’entraîne vers Chérubin. Quelle 
ell ma foiblefTe ! ( Avec fermeté. ) Il faut la furmonter 
en fuyant un entretien qui nous rendroit plus à 
plaindre. ( Elle va pour s*en aller, ) 


\ 
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Le CoaïTE la retena?it & deguifantfa voix* 

Fancherte , vous nric fuyez. 

ü" 

Fan chettb. 

Ciel ! Il n’y a pl US de lumières* Ali î je vous ai 
mal connu. Chérubin. 

Le Comte, 

Fanchette, vous devez m’excufer. La paflion la 
plus vraie & la plus rerpe( 5 lueufe doit me iullifier 
à vos yeux. 

Fanchett r 

Non, je dois vous abhorrer. Je vois que vous 
vous êtes Raité de m’cbloulr par votre rang , 8c 
qu’une pauvre paylan.ie ne pourrott réliher k un 
grand Seigneur. Je ne luis qu’une fille de village ; 
mais apprenez que j’ai des fentimens trop élevés 
■pour répondre à vos coupables deurs. J’ai pu vous 
aimer tant que je vous ai cru honnê’e ; mais je 
vois que vos venus n’etoient qu’une feinte pour 
me réduire , & que vous êtes un homme aufTi nié* 
prifàble que Moniieur le Comte. 

Le Comte, à part. 

Quelle déclaration elle me fait-la 1 ( Haut^ Je 
mettant à genoux, ) Que j’obtienne mon pardon, 
ou que j’expire à vos yeux. 

Fanchette. 

Oui , je vous l’accorde , fi vous me prouvez 
que vos fentimens n’ont rien perdu de leur pureté 

L K G O M T ’&.fc relevant. 

N’en doutez point , aimable Fanchette. ( On. 
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tntend un tumulte e‘lo‘tgne\ ) Mais qu’efi-ce que j’en- 
rends Quel bruît Fanchecte , fuivez-moi. Je' 
fuis le Comte lui-même. 

FaNCHETTE, avec furprîft. 

«■ 

O Dieu! Se peut-il?.... Quoi , Monfeigneur , 
vous ofez employer cet horrible ftratagême ! Vous 
connoiflez mes lentîmens. Croyez qu’il ne pour¬ 
ront m’êcarter de mes devoirs. Je vais auprès de 
mon époux,,.. ( Le bruit redouble, ) 

Bas ILE, derrière le 'Théâtre, 

» 

Madame la Ducheffe arrive. Entendez-vous, 
Moniteur le Comte ? 

Le C o m t eI 

t 

Venez , Fanchette ; entrez dans ce cabinet, en 
attendant qu’on ait traverfé le parc. J’entends de», 
voitures, je vois des Bambeaux. Cachez-vous, ne 
craignez rien, 

Fanchette. 

■ 

. > 

Pourquoi me cacher ? L’innocence n’a rien“â - 
redouter. 




4 
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ÿ 

I 

SCENE X I i. 

w 

t 

* 

FANCHETTE, LECOMTE, BASILE, 

CHÉRUBIN, l'épée nue, BRID’OISON , 

FIGARO,NICOLAS,ANTONIO, 
PLUSIEURS DOMESTIQUES , 

portans des cotcbes alluihées. 

I » 

4 

Basile , à Chérubin & à Figaro, 


iVf ONSEIGNEUR efl: au Château , ce n’eft pas le 
chemin pour y arriver. 

Le Comte , tirant Fanchette par le bras. 

r 

Entrez , vous dis-je , pour vous & pour moi. 

* 

Chérubin, en colère , £• préfemam à Bajîlt 

fon epe'e fur la poitrine. 

Scélérat, fi tu continues de me barrer le chemin, 
je te perce. 

Bas 1 L r , tombant de frayeur. 
Monfeigneur , je vous demande pardon, 
Q-ntKVV^m appercevantFanchette & courantverselle. 
Ah , ma chère confine î 

I,E Comte 


% 
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DE CHÉRUBIN. 

L K Comte. 

, Sa coufîne !.... Qu’ai-je entendu ? 

F A N c H E 1 T £. 

Ah, Chérubin! 

* 

Figaro mai chant fur U corps de Bajîle.^ quifi relève 

enjuite. 

Voila un pont très-agréable àpafTer. 

Chérubin 7!e jettant aux genoux de Fanchette, 

Oui, nous ferons unis pour la vie; le préjugé 
ne pourra plus s oppofer à noire honneur. Ah , 
nion ame elt accablée ibus le poids de ia félicité# 

^ , FANCHRTTtj/f relève^ 

« 

- • r «. « 

J Nicolas. 

Mais voyez donc les cajoleries cju^il fait â notre 
femme devant nous. Jarniguoi. ( Il veut courir à 
Chéi ubin, ) 

Figaro Varrêtant. 

Ta femme, pauvre nigaud ! Tu pourras t’en 
paiTer pour cette fois. 

. B R I d'O I s O N. 

La tête tourne à tous ces gens-là. 

Antonio. 

^ t 

Que diable tout cela veut-il dire ? 

Figaro. 

rê que Fanchette ri'eft point votre 
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jS LE mariage inattendu 

B R I D* O I S 0 N. 

Comme il y va ! 11 ôte une femme à Ton mari * 
une fille à fon père ; il voudra me débatifer auffi , 
rji Ah,ah, ah! Us font incroyables dan, cette 

maifbn. 

La Comtek CkéruHn* 

/ 

Expliquez-vous, Monfieur le Marquis. 

Chérubin. 

a ^ 

Oui, Monfieur le Comte. Vous connoiflez le 
matjase fecret du Duc Don Fernand. 

Brid’oiso N. 

\ 

Ah , je me rappelle l’aventure. Il y eut un enfant 
de ce maiiaffC qui fut confie à fa nourrice. C ell 
moi qui fis le procès verbal. C’étoit, je crois . un» 
petite fille qui fut marquée à l’oreille. 

Chérubin. 

Cette petite-fille efi Fanchette. 

. Figaro. 

C’efi tout comnie moi, je fus marqué aufii. 

Antonio. 

C’efi une rage que toutes ces marques : mais on 
a biau dire , Fanchette efi notre fille. 

Fanchette. 

Ah, Chérubin ! Se peut-ilï... Ne me trompez- 
vous pas ? Je n’ofe me livrer à ma joie. Mais non> 


I 


/ 
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DE CHERUBIN* 99 

vous ne pouvez mejetter datisune erreur qui feroit 
mon fuppUce quand je Taurols reconnue. Ma naif- 
fance eft telle que vous le dites ; j’en croîs mes 
fentimens , trop élevés pour une villageoife , & 
qui font aftuellementà leur place. Ah , Chérubin ^ 
Monheur le Comté ^ courons tous ; que j’aille 
ferrer dans mes bras les Auteurs de me» jours. 
Conlolez'vous , Antonio, vous ferez toujours mon 
père* 

Nicolas, 

Et refterons-je aufli votre mari* 

B R I D’ O 1 S O N. 

11 n*y a pas d’apparence ; mais confbîe*toi , 
mon garçon ♦ je te marierai avec une fille dont Is 
père 6c la mère feront bien lûrs. 

Antonio. ‘ . 

Je ne fuis plus îbn père, foit ; mais je vouloni 
des preuves, - 

Figaro. 

Qu'avez-vous fait de cette cafiette que votre 
femme, Mathurine , a recommandé de nîouvrif 
qu’au moment où il feroit queftion du mariage de 
Fanchette ? 

Antonio. 

Je n’y avons pas touché. î 

Figaro. 

C’efi dans cette caffetteque vous trouverez Tex- 

G I 
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trait mortuaire de votre véritable fille Fancbette* 
& les titres de mademoirelle Don Fernand « que 
voilà. 

■h 

A N T, O N 10. 

» 

J'altons voir tout cela. Je courons la chercher. 

( Il fort. ) 



SCENE XIII. 

F A N C H E TT E, LE COMTE, 
BASILE. CHERUBIN, BRID’OISON , 
FIGARO,NICOLAS , PLUSIEURS 
DOMESTIQUES. 

Le Comteù Chérubin» 

-» 

1ONSIEUR le Marquis, aux terrûes où les 
cbofes en font, je vous dois une explication* Ma 
conduire à l’égard de Madentoifclle a pu vous 
donner des foupçons; mais elle peut me rendre 
"jufiice. Je n'ai voulu que connoître fea véritables 
i'entimens; j’ai refpeflé fon amour dàs que je n’ai 
pu en douter. Joulflez d’un cœur qui vous appar- 
lienc* ' 

FANCHETTeJ Chérubin en fourixnt, 
Monfieur le Comte. 









**v« -T*-, 




- il 


DE CHERUBIN. . - ipi 
L R Comte. 

J’ai pu concevoir, fans vous ofFenfer, le defir de 
vous plaire. 

C H'É RUBIN. 

Je m’en rapporte à l’opinîon (jue j’ai de la de- 
licateHe de vos procédés. Pernieitez , Monlieur 
)e Comte ,que je vousembralîé j & foyons unis 9 
comme de.bons parens. 

# 1. ♦ - ^ 

L E C O M T E. 

f 

- . â 

J’y confensdu meilleur de mon cœur. , ^ 

- % 

F I GA R O, à fart* 


t \ 


4 « 


Quel effort l Le bon Apôtre î — Mais voici no« 
Dames. * 


N 


’ / 


. .L 4 


â 

• N 


11 
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SCÈNE XIV. 

F A NC H E T T E , LECOMTE, 
BASILE, CHERUBIN , BRID’OISON . 
FIGARO, NICOLAS, SUSANNE. 
LA COMTESSE, LE DUC, 

LA DUCHESSE, PLUSIEURS 

» 

D.o mestiques. 

Le D u C a Fanckette. 

H E B- E enfant, viens embrafïêr ton père. 

La Duchesse. 

* 

Cher gage de notre tendrelïè. 

Fanchette. 

Quoi J je tiens dans mes bras ceux (jui mont 
donné l’être! Je fuis le fruit de votre amour fi 
long-tems malheureux. Je vois couler vos pleurs ; 
laififez-moi recueillir dans mon fein ces larmes pré- 
cieufes; qu’elles fe mêlent avec les miennes. Ce • 
font des pleurs de joie dont aucun plaifir ne peut 
égaler la douceur'. 

La Comtesse, 

Ma chère coufine \ 


? « 


^ it 7 ^ 


— ^ 
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DE CHÉRUBIN. 

S U s A N N E. 

Vous n'êtcs plus Is înicniis» 

Fanchette. 


105 


I 


Si, ma chère Sufanne » toujours, 

B R I d’O T S 0 N, ' 

Je pleure aufli. On Jiroit d’abord que ces gens-U 
font fous, & je finis toujours par pleurer de toutes 

leurs aventures* 

L E D ü C, 

Mais je crois que c’eH Monfîeur Brid oifon, 

B R I d’O I S O N. 

V 

11 en eft quelque chofe, Monfeigneur • hots que 
vous ne vouliez que je ne* le fois plus. 

l, E D U C. 

Excufez, Monfieur le Juge , fi je ne vous ai pas 
reconnu plutôt. J e n’ai poi nt oublié les obligat ions 
que je vous ai» Sc)e vous revois avec un fenlible 
plaifir. Vous nous ferez utile dans cette citconl'* 
tance. 
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SCENE XV & dernière. 

FANCHETTE.LECOMTE.BASILE, 
CHÉRUBIN, BRID’OISON, 
FIG ARO, NICOLAS, SUSANNE, 

la'comtesse, le duc, 

LA DUCHESSE, ANTONIO, 
portant une C'Iîette, PLUSIEURS 
DOMESTIQUES. PAYSANS ET 
PAYSANNES. 

Antonio. 

Je ne l’avons pas ouverte: voyez ce qu’il y a 
dedans. 

F I C A R 0. 

A 

Ce fera bientôt exped é. ( Ouvrant là ccjfeîîe, ) 
Voilà d’abord l'ciuait mortuaiie de la véritable 
Fanchttte. Voilà vorre procès-verbal > Moniieur 
J^ildoifon, dont Monfieur le Duc a la copie. C’eft 
le plus intérelfant pour ce» articles des bijoux ^ 
des diamans & de l’or, 

Basile. 


Et de Ter l 













D E .C H É R U B I N. jof 

Figaro leresaréant. 

Oui, r^e Tor. ('ela vous tente & vous fait fonîr 
de votre léthargie. 

& 

F A N c H E r T B izu Duc & à la Duchejfe^ - ' ■ ' - 

Chers 8c refpe^lables Auteurs de mes jours ; 
vous que je n’ai eu le bonheur de connoîire 
qu'eii ce moment, votre fille ofera-t elle vous 
demander la permilîi>n de difpofer de ces effets? 

La Duchesse. 

« 

Ils font à roi, ma chère fille , & tu peux en dîf- 
pofer à ta volonté, . , 7- 

- . * A 

Fanchette, 

Eh bien ,‘J*cn fais prefentà mon père Anronio* 

" • * * 

Antonio. 

Tatîguoi, qu'elle eft aimable ! Je I Aimons en¬ 
core davantage , quoique je ne foyons qug ion 
père de lait, . 

* s ’ 3;’"J . 

.[Basile* , . 

« ÿ 

Je voudrois bien être â fa place. Il n'y a eu que 
des coups de bâton pour rnoi. 

Nicolas. 

r . - . , . ' A 

üt moi, I cn ïuis pour un pied de nez. / > k 

F I G A R où BafiU en riant. 

Eh , te fouvient-il encore du Fodogo ? il e/l à 
ion fervke. p 


i 


f 
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_ ■? 

•L E D U c, 

* É 

Allons nous occuper du bonheur de ces deux 
Amans. ( ^ Chérubin, ) Ma fille Tera heureure 
avec vous , Monfieur le Marquis, & fa félicité va 
bien nous dédommager des peines que nous avons 
fouffertes, 11 me tarde de la préfcnter à la Cour. 

I 

L E G O M T E, 

, Elle en fera le plus bel ornement. 

F I G . A R O d BapU, 

¥ 

Que d ites-vous de tout ceci, notre Maître 
chanter ? Vous en paroifiez ébahi, 

Basile, 

« 

Je vois que tout ell poflible. dans ce bas monde. 
Tout eft bien, d it un certain axiôme ; moi jV 
mets une variation. Tout eft bien pour ceux à qui 
tout réufiit, 

Figaro. 

Ainfi, d’après ta morale , je vois, notre ancien 
Maître à chanter, que tu n’as plus rien à faire dans 
cette maifon ; je te confeillc donc de parcourir 
philofophiquemént les quatre parties du monde , 
£c , fi tu trouves un de ces Meilleurs commodes... 
tu m’entends, qui te vaille, croîs-moi, abandonne* 










\ 




I 


OR CHÉRUBIN. lo-/ 

îüt ton infâme métier, qui ne t’a produit, jufqu'à 
préfent « que des coups de bâton, -- ^ . 

j4u Tuhlïct 

\ T ■: '• r 

Meflieuîs s il faut conv'enif que mon mariage 
a excité la verve de tout le monde ; pluiieursmVnt 
traité d*extravagant j.êc n*ont pas’moinï'miïîtipiîé 
ma folie. Si cette nouvelle produ^lion vous paroît 
plus remplie de defauts que celles qui l’ont f recé¬ 
dée , daignez lui accorder votre lufrrage en taveur 
du fexe de fon Auteur. Une femme qui marche 
dans la carrière dramatique , fans^autre appui que 
fes propre forces , a des droits a votre indulgence. 
Vos yeux , acoutiimés aux preftiges de l’art , n« 
pourront-ils fe détourner un moment pour exa¬ 
miner les jeux d’une imagination qui nVd’autie 
üuide que la nature ? t :, '/r 

, r- ■ ■ 4 ~ - -F*- - " 

I 

. ^ - - . f ■ 

a ■» 

Fin 4u v^i/ième C* dernier A^e. 
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Sur VAir de celui de la- Folle Journet, 


-m ^ 


FIGARO. 


x' 


Premier Couplet, 


Sou 


V E N T des Auteurs femelles, 
Le Public eil fatisfait : 

Mais des Pédans fans cervelles 


Ne trouvent rien de parfait; 
Dans leurs cenfures cruelles 
Ils inaliraitent tous les jours 
L^s Grâces & les Amours* 


S U S A N N E. 

Second Couplet, 

Vivat plus que la centaine, 
Figaro , le bon Dofteur, 

Qui, cher à refpèce humaine i 

I 

































L'inflruit $L fait Ton bonheur; 

Ton illuflre cinquantaine 

« 

Fera toujours meme honneur 
A ton erpiit, à ton cœur. 

CHÉRUBIN, 

Troîjîème Couplet* 

■ 

'* 1 > 

Je ne mis donc plus ce Page ; 

Si prompt à fe tràveflir : 

De Luiin me voilà Sage, 
Toujours pour vous diveriir,* 
Qu’importe mon caraftère » 

Si je puis vous réjouir ? 

C’efl toujours faire platfir. 

LE COMTE. 

■ 

Quatrième Couplet. 

Si d’une aimable folie 
On veut imiter l’Auteur, ‘ 
D’un fuccès digne d’envie 
Pour obtenir tout l’honneur. 

Il faut avoir fa magie 
Et Ton talent créateur, 

Son cfprit & fon bonheur,' 















lia 

Figaro. 

Cinquième Couplets 

Les gens de Lettres, nos frères^ 
Ne connoîtroient pas le fiel, 

Si dans le feîn de leurs mères 
Il avolent fucé le miel : 

C eil le lahdes étrangères 
Qui , fe tournant fur le cœur ^ 
Produit la bile & l’humeur. 

BASILE. 

■ 

Sixième Couplet. 

U vais donc , fans compagnie , 
Dans une Ifle , vivre en paix 
il faudm fans calomnie, 

Pafler mes jours déformais, 
Mais, pour égayer ma vie ^ 
Papprendral, dans les forets » 

a 

A chanter aux perroquets. 

SUZANNE, 

B 

Septième Couplet, 

\ 

Qu’un mari, dans les allarmes % 

m 

Aille toujours en rodant i 



4 







Si fa femme a quelques cHarmei » 
Il en tient, j’en fuis garant : 


Il aura toujours pour armes,' 

Sur fon écu triomphant, 

Une lune en fon croifTanr. 

B RI D’ O IS O N. 

Huitième Couplet, 

Si j’en croîs ce que j’écoute , 
Adieu ma paternité , 

Ce n’elît pas de moi, fans doute ^ 
Que mon fils tient fa beauté. 

Mais la lot me nomme père , 

Et, fans prendre un foin fâcheux 
Je le crois , &c’âfl1e mieux. 


FIGARO. 


Neuvième 6* dernier Couplet, 
Quoiqu’avoir femme jolie 
Et fage , ce foit le hic ; 
Quoique de ma jaloufie 
J’ai fait rire le Public, 

II me craint, fe plaint & crie, 
Au bonheur dont je jouis ; 
Gaudeant benè natl. 


BASILE. 


Non 


Giudeat henè r 
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